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INTRODUCTION
hioMS esiimèTilk galIo-romainéjîAoïiia Galkda jéreia^à» c'estrà'Hfii^ oa|)fitfllè dans les Gauler de la grande &miUe^ de^Earôptf roHMiBOi An moment de visiter les débrisi de sesanoieiS'mMiiimeiitSr de parcourir hors dé se& murs: l'Elysée dn Bihteci, J^examiaer dans son musée lapidaire: les marbres payens, idoles antiques ^iites iconiqùés , tom-^ beauxi, inseriplioiis , autels , pierres Colites , urnes cinéraires , fragments ien bron^ mutilés, amphores et nstoisilei, l«npM et ailles se j^attachant an culte des Lareiï, il tot/ si Ton. ne v«iilf>as rester indiflérent , remonter les siècles par la pensée et recomposer leur civilisation effacée. Les études^ staillisttfpies ne peuvent présenter Un vâritable> intérêt qofed jftppMolnnl lûnsi les moMijÉenls et llii
II INTBODUCTION.
L'édit de l'empereur Honorius du mois de mai 418, qui convoque à Arles la fédération administrative et l'assemblée annuelle des sept provinces du midi de la Gaule , renferme la preuve qu'à cette époque , dans la langue officielle de l'empire, Arles portait encore le nom de Constantina, qu'elle avait pris en l'honneur de Constantin. 4e Grand, dont elle avait été le séjour de prédilection dans la Gaule. Cet édit d'Honorius , on en trouve cncOi*e des 'copies du xn« et du xni« siècle dans les archives de Marseille , Arles et Narbonne ; le professeur Wenck , en Allemagne , Ta illustré d'un bon commentaire. Le texte le plus complet est celui des archives de la préfectiure des Bouches-dn-Rh6ne , placé en tête des vieux cartulaires de l'église et de l'archevêché d'Arles, actuellement transportés à Marseille.
Voyez sur l'histoire d'Arles , dans cette période , le bel ouvrage de M. le professeur Fauriel, Histoire de la Gaule méridionale sous la domination des conquérants germains^ dont les quatre premiers volumes in-8> ont paru en 1836 , à Paris. Les preuves de ce résumé y sont développées avec toute l'exactitude d'une critique éminemment éclairée et l'éclat d'un beau talent. M. Fauriel , joignant une profonde érudition à une critique judicieuse , embrasse dans son fivre tous les docuiûents qui ont rapport à son sujet. Lisez ce bel ouvrage, vous y vertes les Maures-SarrâsSns occuper militairement la ville d^ Arles , à l'aide d'une. tras hison, dans le vni5 siècle, et jusqu'à le«ur^^xpulsion pso*. Charles Martel en 739. .
Vers le milien du xi^ siècle, Arles conquiert son Indérpendance-et sa liberté, ne reconnaît que la puissance et la juridiction de l'empereur d'Allemagne^ mais passe en 1251 sous la domination des comtes de Provence, auxquels die sr donne volontairement.
Enfin, elle est réunie à la France en 1486 par le tes* tament de Charles d'Anjou, neveu et béritifif. de René,
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Ce$i donc Thistoire en main qu'il faut examiner les monuments d'Arles, ou en rechercher les ruines ; ou plutôt il fiiut lire l'histoire dans les monuments. Les Romains gravaient sur le marbre leurs mœurs , leurs lois et leurs triomphes.
L'histoire aidera à découvrir les vestiges du pont sur le Rhône , qui joignait sous Constantin la rive gauche du fleuve à la rive droite , pOns labuîata ; l'histoire indiquera l'emplacement de plusieurs édifices que fit élever le même empereur.
L'histoire animera les tours grêles de l'amphithéâtre construites par les Sarrasins ; et , d'après les restes informes de ses murailles faites de briques et de pierres mêlées , l'histoire reconstruira ce château de la Trouille, aula Troliœ , ce palais de Constantin , où le 7 août de l'an du Christ 316 l'impératrice Fausta accoucha de Constantin u, son premier fils , où dans les xiie et xme siècles résidaient les comtés dé Provence de la maison de Barcelonne : la {nriqué Mmaine s'y nl0titre, encore au milieu des ruines.
En lèfs exainlnaht de nos jours, on né peut croire que le inonument auquel elles appartiennent ait servi de demeure et de palais à des empereurs romains , plus tard à des souverains de la Provence ; mais l'histoire est là qui l'atteste.
Voici deux extraits ou fragments des mémoires manuscrits poiir sentir aT histoire de l'église d'Arles , par le chanoine Laurent Bonnement.
ce Constance Chlore étant mort à Yorck , le 25 juillet 306, aie même jourfarmée proclama Constantin, son fils, « empereur. Ce pHnce passa bientôt dans les Gaules , fixa « son séjour ordinaire à Arles , et y eut un fils auquel il ce donna le Mni de Coiistaiitin. Il trouva la situation de ce cette ville si tomnfdde et si agréable que , se proposant « d'y établir sa demeure , il la fit fortifier , fit relever ses « murs autrefois abattus par Chrocus, chef des Allemands ,
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« y fit bâtir poiir lui mi palais dont il ne subsiste pto que « quelques misérables vestiges (1), et voulut qu'elle fut « siumommée Çb/^^/a/i/i/i^desonnoin. Les citoyens d'Arles ^ « eu reconnaissance de ces bienfaits , firent graver cette ce inscription sur une colonne de marbre , que Saii dit « avoiiQété autrefois dans la maisoii des- Temptiers', hors « de la porte de la Cavalerie :
IMP. CAES
FL. VAL
CONSTAN
TINO P. F. AVG RESTITVTORL
Le même historien Bonnement méntioane ailleurs » 1 1*% le séjour que fit àr Arles Maximilien Hercule^.
«ti'est pendant le séjour que fit à. Arles M^imiîieii « Hercule, eu 507 ou^^SOS, qu'il fayt placer le temps :dv <c martyre de. saint Genès, si Ton n'aimé mieux le mettre « depuis l'an 286 jusqu'en 294 , (}uV ce prince demeura « presque toujours dans lès Gaures. Un ^ëre du cinquième « siëçle témoigne que son martyre airiîva dans le temps « que l'emj)ereur était à Arles. Si cel^ nç regardait point «Maximilien Hercule^ nous né savops à quel, empereur «l'attribuer.» ,. ^
;. C'est de ia ville d'Arles que psalHjïbéQdosç,vay^c> la flotte qu'il .commandait , pour ^se re#re ^ MiajiNr^taote), s)ir le3 côtç^ d'AA*iiqpie, pour coiQbaltre/Fipaiu3»:?r.AifiaËN
MiRCiïlxis,' îa^r¥--5-:- .- ;■' i 'v. '.•? 'w,^-^.'- ^
CVtt^pa34iç,d«][a(^ute étai( deifrii^uciiavsftîroAiaine que
l'Itali^Vle laogs^geétiEiilM^n^ Wvfifjf'iCoimaiKsâitquÊ les
' .J.«.. ,/>• tt • ••••/.J^ ' ■''
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mxàéÈ ^^ecquès on latines , la Itltératâre ou les arts : tout éiaii rçmcun^ . .
L'idiome provençal n'est qu'âne corruption du latin ; il dérive du latin vulgaire et rustique : les exemples à citer seraient &ciles et nombreux (1).
Ouvrez les lettres de Sidoine Àpolinaire , né à Lyon vers l'an 430, qui écrivait sur Arles dans le v« siècle ; voyer surtout les extraits de ses écrivains dans Y Histoire de ia Gaule Méridionale, par M. Fauriel.
Vous y trouverez les preuves de notre proposition , qu'à Arles, à cette époque, tout était romain : le luxe , les esclaves, les villa ^ la jurisprudence , le forum \ le théâtre, tes jeux scéniques et de l'amphithéâtre , la religion, la littérature et les arts.
Lisez dans Sidoine Apolinaire le repas donné par un simple citoyen d'Arles à l'empereur Majorien : les convives sont étendus sur des lits drapés en pourpre, des esclaves les servent, des meubles d'argent encombrent les tables (£pist.ix,13).
Visitez avec le même historien ces villa somptueuses, où la journée champêtre des nobles Gallo*^Romains se partageait entre les jeux, tes bains, la lecture, l'équitation et le 8(Hiper.
(1) Deux exemples pris au hasard dans les termes les plus usités suffiront: eabesse yient éyidemment du latin caput, tête; cèbe. Ciboule « oignons . viennent éyidemment du latin cèpa , et tant d'autres qu'il serait facile d'accumuler.
Voyez sur la formation de l'idiome provençal et sa dérivation du latin , le bel ouvrage publié à Oxford et en anglais en 1835 , par Georges Comewall Lewis, sous le titre : De VoTiqitxz et de la formation des langues romaines et Examen de la théorie de M- Raynouard sur les rapports des langues italienne, espagnole, provençale et PrançcUse avec lé latin.— An essay on the origin and tormaiion of tliè romanee langage > coàtainîng an ezauùnation of M. Raynouard's theory on the relation of the italian , spanish , proTcnçal and fronch tho Iho latin.
VI IKTHODUCTIOX.
Descendez avec lui m/omm , où se discutaient les affaires et où se distinguaient des jurisconsultes célèbres dans la jurisprudence romaine.
Arles, ayant été cfaioisiedès le commencement du ye siècle pour le siège de la préfecture des Gaules, était naturellement devenue par là le centre et le foyer principal des études du droit romain dans la préfecture (1}. (Epist. u , 5; v, 1 ; Via , 1. — M. Fauriel , tom. i«s pag. 408, }
Les jeux du cirque , les combats de gladiateurs et ce que Ton nommait les chasses d*animaux, furent jusqu'au v« siècle le spectacle favori du peuple d'Arles; et même les jeux du cirque donnés à Arles en 462 sont les derniers dont les écrivains du temps fassent une mention expresse ( M. Fauriel , tom. i" , pag. 394 ).
En un mot, avec les historiens, vous retrouverez dans Arles antique des dieux , des lois , des mœurs , des usages , un langage , un culte , des tribunaux entièrement romains.
Dans le musée lapidaire , l'histoire expliquera , et le monument mithriaque , unique en France, et l'autel votif à la bonne déesse , bonœ deœ , et celui dédié à Vénus geniirix; l'histoire découvrira dans les symboles chrétiens de plusieurs sarcophages le christianisme naissant.
Arles, jusqu'au moment présent , est restée imprégnée de l'esprit des institutions romaines , comme son territoire est jonché de monuments romains.
Sous l'ancienne monarchie, qu'on appelle absolue , et
(1) Les archives de réalise d'Arles ont conservé à T histoire le testament de révéque saint Césaire ; il est de la première moitié da sixième siècle. U est fait suivant la forme et avec les expressions du droit romain ; mais Tacte extérieur par lequel il devenait valable n*a pas été conservé. -^Yoyez Thisloire du droit romain dans le moyen âge par Savigny ( en allemand )» tom. ii « pag. 103 , chap. ix. Du droit romain dans le royaume des Francs « § A. — Pays des Visigoths de la première invasion.
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jasqu'à 17S9,eIIe est administrée par des consuls librement élus par les deux ordres de ses citoyens, lès nobles et les bourgeois; et même en dédiantrobéiisque au grand roi, au roi absolu, à Louis xiy , elle prend le titre de Répubuque d'Arles, Respublica Arelaiensium ^ évidem'^ ment simple titre d'honneur , réminiscence d*une civilbation antique, alors certes entièrement effacée.
Voici l'ordre que le voyageur doit suivre dans la vtsite aux monuments antiques du moyen Âge et modernes de la ville d'Arles.
SI. — L'amphithéâtre.
S IL — Le théâtre antique.
S IIL — Le forum. — Les aqueducs. — Les égoûls.
S IV. — lo Le monument des caves du collège;
2o Les colonnes de la place.
% V. — La colonne milliaire d'Auxiliarès et les voies romaines. % VI. — L'emplacement du cirque, Tobélisque et le Mithra. % VIL — Le musée lapidaire.
S VIII. — Numismatique arlésienne.
S IX. — L'église métropolitaine de Saint-Trophime.
ÉCLAIRCISSEMENTS
1» D(^rapostolat de saint Trophime à Arles; 2o De l'église de Sainte-Marthe à Tarascon; 3» De l'église et vis de l'abbaye de Saint- Gilles ^ département du Gard.
S X. — io La place de l'Hôtel-de-ville ; 2o L'h(Hel-de-ville ; 3o Le palais archiépiscopal.
S XI. — Indication rapide des autres monuments : lo Les ruines du monastère de Montraajor ; 2o La chapelle de Sainte-Croix ; 3o Les ruines du palais de Constantin (château delà
Trouille ) ; 4» Les ruines de l'tbbaye de Saint-Césaire ;
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5« La chapelle de Saint-filaise^ .
60 Celle de la rue des Carmes; 70 Les Champs-Elysées et les ruines de Téglise de Saint -Honorât.
S XII. — Du canal de Harius et de quelques monuments
romains de la Gaule méridionale.
XIIL — De la Rotonde et de divers projets touchant la
construction d'une salle de spectacle.
S XIV.— 1<> Des ponts sur le Rhône;
2o De la nécessité d'un pont 9uspendu entre la ville d'Arles et son faubourg de Trinquetaille» et de ceux de Fourques et de Tarascon.
PREMIERE PARTIE
ARCHÉOLOGIE. — HISTOIRE. ~ MOIHUMENTS,
U AMPHITHEATRE ROMAIN.
Le monument qu'on aperçoit de plus loin en arrivant à Arles par le Rhône, c'est son amphithéâtre , beau d'architecture et de masse, et dont l'enceinte extérieure est encore entière. Ses arcade» que le feu et le temps ont noircies posent comme une couronne sur l'antique cité de Constantin. Au dedans, tout est ruines; et cependant qui ne aérait saiâ de respect et d'admiration devant cette noble relique du peuple-roi ? Au dehors, l'œil est frappé par la grandeur et la hardiesse des arcades
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circulaires qui forment sa façade^ presque entièrement débarrassée d.es constructions modernes qui la cachaient, mais dont l'emmarchement est encore exhaussé sur plusieurs points par des remblais, œuvres des guerres et des siècles. Au dedans se présentent les substructions ou constructions souterraines, qui depuis environ dix-huit siècles, supportant avec immobilité le poids immense des galeries supérieures et des gradins, ont résisté à toutes les dévastations. Aussi, malgré son délabrement, cet amphithéâtre excite et excitera sans doute long-temps encore l'admiration des étrangers, surpris de le trouver moins dégradé que la plupart des amphithéâtres d'Italie.
Ces sortes de monuments ont dû être complètement abandonnés depuis que la civilisation antique a été brisée par l'invasion des Barbares ; ils étaient devenus inutiles dès l'instant où le christianisme, dont les martyrs avaient tant de fois arrosé de leur sang l'arène des amphithéâtres , a triomphé de ses persécuteurs et monté sur le trône des Césars , a fait cesser les combats affreux des gladiateurs et des bêtes féroces, pour lesquels les Romains , fils de Mars , empruntant ce goût aux Etrusques, avaient construit tant de gigantesques édifices.
Ces combats furent prohibés dans tout l'empire romain en Fan 4o4 de notre ère; et, depuis cette époque, les amphithéâtres délaissés devinrent
successivement des forteresses, des carrières de pierres toutes taillées, ou furent occupés, comoie à Nimes et à Arles, par des masures habitées par le petit peuple. Kamphilhéâtre de Vérone est le seul dont les degrés en pierres de l'intérieur aient été conservés, quoiqu'il ait été dépouillé aussi de la presque totalité de son enceinte extérieure, et que les voyageurs s'indignent en voyant la forge d'un artisan dont la flamme resplendit la nuit au fond de cet amphithéâtre et le colore d'une clarté livide.
A Rome, leColisée, l'amphithéâtre deFlavien, ce géant de l'architecture antique, fut, sous, le règne de Titus, un cirque ensanglanté j sous Diôclétien, le théâtre du martyre des chrétiens j au moyen âge, le château-fort des Frangipani; et de nos jours un calvaire révéré, où les plantes les plus faibles en apparence, telles que la pariétaire et la giroflée jaune, se glissent entre les assises des blocs de marbre et occupent les places du peupleroi.
L'amphithéâtre d'Arles a subi les mêmes vicissitudes; une seule colonne a conservé son chapiteau corinthien, dont la sculpture est remarquable. Mais là, comme dans les cirques romains, on peut affirmer hardiment que sans les dévastations dues à la main des hommes, cet édifice colossal eût résisté aux outrages du temps.
Il a été construit sur le roc» Les galeries soûler-
raines, qui frappent d'étonnement parleur solidité, s*appuient sur un rocher dont la déclivité est du midi au nord; elles ont vraisemblablement été destinées par Tarchitecte à niveler et à régulariser les mouvements du sol sur lequel le monument est assis.
Ces galeries souterraines, Farène et le podium lui-même ont été jusqu'à nos jours, à la suite des saccagements et des guerres, comblés par une colline artificielle démines, de terre et de débris, élevée de plusieurs mètres au dessus de l'ancien niveau, dont on voit les couches en parcourant à l'extérieur l'emmarchemcnt circulaire de l'amphithéâtre (i).
Ce n'est que depuis quelques années, sous la direction et pendant l'administration de M. Laugier de Chartrouse, qu'on a recherché le niveau antique, et qu'on est parvenu, à l'aide d'immenses déblais, à l'atteindre dans l'arène et dans les galeries inférieures qui l'entourent j mais on a dû renoncer à déblayer de la même manière l'emmar-
(1) Ainsi, à Rome même, les monaments antiques oui clé long- temps enfoais sous un amas d*immondices et de débris. Une colline artificielle de trente pieds masquait le labulwrium du Gapitole; Tare de Janus Quadrifons fut déterré de deux à trois mètres; des amas de terre et des masures encombraient le temple de Vesta et le temple de la Fortune Virile; on voyait la base de la colonne Trajane comme dans un puils. — Voy. 1rs Etudes slaliHiquet de Rome par M. le comte de ïournon.
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chement dç Fédifice: il eût fallu porter atteinte! aux propriétés privée construites sur q^t^mm^^ chement.
Dans Fintérieur de l'arène , l'administration a acheté et fait démolir les masures consiruites sur
cette colline artificielle/établies même àur les
gradins et jusque dans les galeries supérieures,|, masures où s'entassaient peut-être a,ooo âmes, la partie la plus pauvre de la population; une séttlé de ces habitations subsiste encore, pour perpétuer, le témoignage de cette profanation et des vicissi-, tudesque le monument a subies. •'
Par le même motif!, on a respecté deux de^* quatre tours ^.deip^i? long- tqmps démantelées, .q^i fiirent, élevées, vers la fin du viu^ ^cleijsue tes; p^htià Cardinaux de l'édifice, lor^tiê 'Famphïthéâtre deyinti;injê forteresse.: les chromàùés à'alors
tours, les-regards parcourent ^li loin le delta etlw vallée du RhÔiiei Jusqu'aux collines, lî^^^^^ cette yall^e^^^ jC^ifi ,tp»M. rappellerai; le^îijuîur^iw^^ des>ArabeâKlan&iioJtrfiripays; la; trahisQUkfde.Matt-i; ronte qui comiiiairSait daitts laPrbvièheefarlëéîehWêV^ et rènt^ téte.xî^;^â*^(^^
layiiiftffifefV.^^^^^^
temps le^ quartieir des Maures^ qui in!en furent chaésès qu'eri^^ 730 par Gh'arieà ^ M^mV'lM^';'is^^ ditions iocaljB§ montrent pnjpore siu: la motitagne de Cordes, à «ni^im-TOyrfemôtBeii^fisjiMKsd'Arl^Si,
Nombre des gradins, 4^.
Nombre des arcades, laoi
Le monument est formé par deux rangs de portiques en arcades cintrées, à plein jour, superposées : chaque étage «st de soixante portiques. Le premier est d'ordre dorique, le second est corinthien. La largeur des arcs est inégale, disposition qui ne peut s'expliquer que par la forme ovale excentrique du monument.
Hauteur dû monument, prise en dehors, depuis le sol de la première galerie jusque sur le cerceau des plus hautes arcades, 17 mètres. '
Hauteur des arcades supérieures, 7 mètres 65 centimètres! '
Hauteur des premières arcades ,'prisë du sol du monument, terme moyen, 6 mèjtres 45 centimètres.
Liargpur des arcades du r^%^ de chau3sée, 3 mètres 70 centimètres.
Largeur des arcades supérieures , terme moyen , 3 mètres 57 centimètres.
Hauteur dçk tour du couchant,' y compris celle du thônument, 3o mètres. ' « " ■
Largeur de Ja tour du couchant, y compris les nwir^,.^ mètrçft. . .
Lai|;^iïrdtf là porté du nord, 4 mètres 70 cent.
yjSiçes cj^îffrçs et ces^ rei\séi^'pe;ments arçhitec-
toniques ne donnent qu'une idée très imparfaite
dû monument, ils peuvent di^mœ eu isçilUér
la comparaison avec les amphithéâtres de Rome, de Vérone et de Nîmes (i).
Rien n'indique la date précise de la fondation de Tamphithéâtre d'Arles; cette date n'est écrite ou chiffrée sur aucune pierre du monument. Je le crois de la plus haute antiquité et antérieur à celui de Nîmes, dont quelques archéologues attribuent la fondation à Titus, fils de Yespasien. Je n'admets pas l'opinion émise par quelques écrivains , que celui d'Arles n'a été construit que sous l'empereur Probus.
Cette opinion n'est jusqu'à présent qu'une simple conjecture, que ne justifie aucun document historique.
On sait seulement que divers empereurs y firent célébrer des jeux :
(1) Le Golisée de Rome a 1,610 pieds romains de tour, 681 dans son grand diamètre , 481 dans le petit et 153 pieds de haut (le pied romain est d*un peu plus de 11 pouces de France ) : il poarait s*y réunir 109 mille spectateurs.
La circonférence de F amphithéâtre de Vérone est de 1,331 pieds. L'arène proprement dite a 225 pieds sur 133; il y a 45ran« gées de gradins faits de beaux blocs de marbre qui ont 18 pouces de hauteur sur 26 de profondeur ou de giron : il peut y avoir 22 mille personnes assises, en comptant un pied et demi pour chacune.
Le grand diamètre de l'amphithéâtre de Ntmcs est de 40l> pieds, son petit de 317; le grand diamètre de Uarène est de 229 pieds, le petit de 142; la hauteur totale de Tédifice est de 77 pieds. M. Pelet a calculé qu'il pouvait contenir 24,209 spectateurs, dont 21,956 assis sur les gradins, et le surplus debout sur le dernier gradin , le dos appuyé contre Tattique.
1 8 i£tU0£S
Les empereurs GaUas et Voiusien , en 25 r, suivant Pomponius Laetus;
UempereurGons tance ii,en 353, d'après Anrmien Marcellîn, lib. xiv, cap. v : i<Arelatehiememagen9 « Constantîus y post théâtrales lados atque cir-' <x censés, ambùioso éditas apparatu, etc. » (éd. bip.,pag. i3);
Sous l'empire de Majorîen, en 46r, diaprés Sidoine Apolinaire (Epist. xi, pag. i3);
Suivant le témoignage de Procope (De betla Gothorum, lib. i ), l'empereur Justinien accorda an roi des Francs le droit de prendre part aux jeux qui se célébraient dans l'amphithéâtre d'Arles.
On sait aussi qu'en 539 le roi Childebert y fit donner des combats de gladiateurs momentanément rétablis, et qu'il répara certaines parties de rédifice, notamment les dalles du podium (i).
(1) En 1828, le conseil municipal d'Arles a délibéré de faire couler en bronze quatre bas-reliefs destinés , comme les quatre lions de bronze, à orner le piédestal de Tobélisque de granit gris â gros cristaux de feld-spath , taillé par les Romains dans les carrières de rEstérel , qui décorait jadis la média spina du cirque d^ Arles et orne aujourd'hui la place de FHôtel-de- Ville.
Deux bas-reliefs sont depuis long-temps à Paris prêts à être jcoulés :
L'4Jin représente précisément Childebert célébrant les jeux dans Tamphithéâtre d* Arles ;
L* autre, rentrée à Arles, lel3 janvier 1680, de Louis xiv i chenal, avec la reine-mère et le cardinal Mazarin, doatod assure que les portraits sont ressemblants.
On remarque des entailles larges de trois à quatre pouces et assez profondes ^ sur le gros tore qui termine le soubassement sur lequel reposent les dalles servant de parapet au podium : on n'en connaît ni l'origine ni la destination. Quelques-uns attribuent ces entailles à l'architecte de Ghildebert, qui voulut peut-être rétrécir l'arène, peut-être poser dans ces entailles l'extrémité des solives destinées à soutenir un plancher analogue à celui de nos théâtres, peut-être implanter dans ces trous des barres de fer recourbées vers l'arène et destinées à écarter les bêtes féroces du podium^ à l'aide d'un berceau de fer. Ces entailles sont évidemment étrangères au monument primitif, et Ton n'a jusqu'à présent proposé, touchant leur époque et leur destination, que des conjectures.
Suivant Pline et Mêla, Arles, lors de l'invasion de Jules César dans les Gaules, reçut une colonie de la sixième légion : de là son nom , Arelate SslTAHORUBi, désignation que l'on retrouve sur une monnaie de Caius César conservée par Golzi et sur une inscription lapidaire imprimée par Grutter.
Cest peu de temps après la colonisation d'Arles par la sixième légion, que durent être construits simultanément les.monuments don t les ruines prouvent encore la halte qu'y firent les Romains, les Thermes t V Amphithéâtre y le Théâtre j l&Forumy les Aqueducs : ces divers monuments sont tous vraisemblablement de la même époque. La colo^-
nisation romaine commençait, en général, par la construction simultanée de ces sortes d'édifices , afin de consoler au moins par ces images des monuments de la mère- patrie les citoyens quelle envoyait camper hors de Tltalie et coloniser les peuples conquis.
On s'étonne toutefois de ne trouver sur aucune pierre des Arènes la date chiffrée ou indiquée de leur fondation j on s'étonne encore plus que les historiens ne la précisent pas. Deux sculptures peu remarquées jusqu'à présent, et d'ailleurs peu remarquables«ous le rapport de l'art, sont néanmoins parvenues jusqu'à nous comme un témoignage de la haute antiquité de l'édifice. Sur une des parois latérales de l'entrée du midi, côté de l'arène, on remarque, grossièrement taillée en relief, la louve allaitant Romulus et Rémus: fiction ingénieuse qui, comme tant d'autres moins faciles à discerner, a passé dans l'histoire ; signe de la domination des conquérants romains dans la Gaule méridionale ; sculpture que Ion retrouve à l'amphithéâtre de Nîmes, et qui rappelle naturellement la louve en bronze conservée au Gapitole. Chez les anciens , la peinture et la sculpture étaient une sorte d'écriture hiéroglyphique : la louve de ces deux amphithéâtres, c'est le génie de Rome enlevant à la Gaule son indépendance et sa nationalité. La louve, symlx>le politique , prouve l'admission de la colonie d'Arles au droit de cité romaine j quelquefois
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cependant la louve indique simplement la domination romaine.
Du côté opposé^ on a taillé dans la pierre une petite figurine, le carquois sur Tépaule-et le chien à ses pieds , symbolisant Diane chasseresse, à qui noire amphithéâtre était dédié, les jeux consistant le plus souvent en chasses aux bêtes, dont les fouilles ont de nos jours encore mis à découvert les ossements. Ces sculptures de l'enfance de Fart, premiers essais du ciseau romain, sont vraisemblablement du premier siècle de Fère chrétienne, bien évidemment antérieures au siècle de Constantin ,. avant que cet empereur ou ses descendants eussent décoré le théâtre d'Arles des chefs-d'œuvre de la sculpture grecque (i). Le style dégénéré de
(1) Je ne puis adopter l'opinion du savant bibliothécaire de Perpignan, M. Henri, qui conjecture que l'amphithéâtre d'Arles appartient aux temps de décadence de l'art romain, au règnç même de l'empereur Constance, fils de Constantin , et qui suppose que ce fut sous Honorius que l'on ajouta au monument les tours qui le changèrent en forteresse* Au siècle de Constantin , le christianisme naissant détournait de la construction de ces édifices; et d'^ailieurs l'aigle de César, symbole de majesté et de victoire , auratl remplacé sur ces murs la louve de Komulus*
Le premier concile de tous les évêques d'Occident ayant été tenu à Arles le i^ août de Tan 314 par ordre de Constantin , on ne peut supposer la construction de l'amphithéâtre d'Arles pos* térieurement à ce concile , si peu favorable aux rites et aux fêtes du paganisme, qu'il renouvelle aux jeunes filles chrétiennes la défense d'épouser des payens.
Sous Théodose , la loi des sacrifices publics est abolie et, U
certaines parties de Famphithéàtre prouve seulement des dégradations et des réparations à diverses époques postérieures.
Le temps n'a pas conservé les inscriptions qui auraient pu nous instruire. Moins heureux qu'à Nîmes , où M. Artaud a découvert dans le canal de l'arène une inscription qu'il conjecture devoir fixer la date de la fondation des Arènes de Nîmes (i), à Arles les travaux exécutés depuis 1809 jusqu'à ce jour n'ont rien fait découvrir d'analogue, quoique lés travaux de déblaiement surtout aient été très étendus et bien exécutés.
Si ces travaux ont dû être considérables , c'est que dans le vni* ou ix* siècle les seigneurs provençaux, ennemis de Charles Martel, ayant, par l'intermédiaire deMauronle, livré l'amphithéâtre et la ville à loussouf Ben- Ald-el-Rahman , vali de Narbonne, qui soutenait alors l'honneur du nom arabe et de l'islamisme , Arles devint dès ce moment le quartier-général des Arabes en Provence. L'am-
paganisme s*écroule ; ses soldats , vainqueurs d^Eugène , ren* versent au passage des Alpes-Juliennes les statues de Jupiter tonnant; enfin , la constitution de Fan 391 met le paganisme hors de la société politique et civile (Y. le code Théodosien, liv. xvi, cit. 10). Sans doute il se réfugie long -temps encore dans les mœurs privées, mais il n^est plus assez puissant pour construire des théâtres et des amphithéâtres, qui dans Arles, vers le milieu du cinquième siècle , croulèrent à la voix des évéques chrétiens.
(1) Cette inscription se compose des lettres suivantes : T. C. R. F. Ou les traduit ainsi : TITVS CESAR RVDERA FIERI FECIT.
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phithéâtre fut transformé en forteresse^ et po^ en faciliter la défense , ses galeries sonterrainef firent en<)oinbrées de terre » ainsi que le sol de l'arène , môme supérieurement jav podium. ,
Après l'expulsion des Sarrasins ^ l'amphi théâtre^ abandonné comme forteresse^ mais dégradé dans presque toutes ses parties, fut livré à la population, Ciomme à Nîmes^ksol de Tarènei les gradins, le« vomitoii^„ Jea galeries^ furent jQpuyertâ d'un amas d'habitations^ démolies depws^^ 1809, mais doi^ rétablissei3pt^i|t a Jaifisé des tira<)es de^destruçlio^ sur toutes les parties du monument, liCS voûIqc^^ ks pilastres, tpnt est mutilé, tout ^souffert j qii a creusé ëi^s cheminées et ouvert des jours .sur J^ arcs 5 les portiques en arcades cintrées ont été transformés en é tables ou nH)ulins ^ huile; le^ dalles du podium ont été briséfçs, plusieurs arcs ont fléchi ;les^ zones des gradins ont été détruiles^ ainsi que lesf paliers antiques ou pr^^i/w^^bi^^* tes marbres ont disparu, moins, quelques daLUe;| perpendiculaires du pcwûttw, A Te^ttérieur, le mo-i nument a conservé au i^oins ^s> formes architCQT toniques^ mim^ dans l'intérieur > 41: xm? re^e^que Iq cadavre du géant mutilé.
On tfa découvert aucune trace de réari^e {i)j
(1) Fossé plein, d'eaii.qui régnait' aiîtcmr 4e Nrèhe. A ^A^^^ Titfirip^ .était yr^emblaklemenVi;çi]ap)iadé pW Içs ^oùterrainV qui recevaient et écoulaient les. eaux piluyiales de la^ surface du monument, comme à Tamphithéâtre de Syracus«. en^icile i où
Vraisemblablement il n'en existait pas autour de Tarène d'Arles , puisque le mur du podium est percé de nombreuses issues, qui, des galeries inférieures conduisant dans l'arène, servaient à y introduire les gladiateurs, les belluaires et les bêtes. Or, ces issues, si l'euripe eûtexisté, l'auraient tenu à sec en vidant nécessairement les eaux dans les galeries inférieures, où leur séjour aurait laissé une couche épaisse de dépôts d'alumine , de fer oxidé et de chaux stitfatée , semblable à la couche de dépôts constatée dans l'aqueduc romain déblayé en i833.
Lors des trarvau'X exécutés ati Gblisée de Rome par l'administration française, qui a si bien expliqué et conservé les débris de Rome antique, on trouva comme un réseau de murs elliptiques et concentriques coupés régulièrement par d'autres murs en ligne droite. On crut d'abord que ces aiurs étaient destinés à soutenir des planchers sous lesquels on plaçait des décorations et des machines. Dans l'amphithéâtre d'Arles on n'a pas trouvé de constructions analogues à celles qui à Rome même ont embarrassé les antiquaires, et qui,
des fouilles récentes, faites dans rbiver de 1835 à 1836 , ont fait découvrir un conduit souterrain qui , dans l'opinion des archéologues siciliens , selon le rapport de notre savant collègue M. G. Kramer, ne servait qu''à Fécoulement des eaux pluviales. Si è trwalo soUanfé un aqndùUo sùUerrâneo , ehè non serviva probahilmenle pér àllro ché pe^ lôscoh délie aeque piovane (N« vii , pag. loi Bullélino).
suivant le témoignage officiel de M. de Tournon , préfet de Rome de i8ioà i8i4> paraissent appartenir à une autre époque que celle où le Colisée fut élevé.
A Arles, l'administration actuelle continue les travaux de restauration et de conservation commencés depuis plusieurs années. Un concierge veille aux grilles des Arènesj mais il faudrait des dépenses supérieures aux ressources de la commune. Le budget communal, même le budget départemental , absorbés par d'autres charges , ne peuvent y suffire : les chambres devraient y pourvoir. Ce beau monument romain intéresse la France entière j la France entière doit contribuer à sa conservation. La sollicitude des chambres législatives doit se manifester, non seulement pour les intérêts matériels du pays, mais encore pour la conservation de ses monuments historiques, qui font partie de ses illustrations et de sa gloire.
Cest dans cet esprit de conservation que les arcs du rez de chaussée de l'amphithéâtre d'Arles ont été fermés par les grilles en fer , malheureuse imitation des grilles et des verroux modernes qui ont clôturé les Arènes de Nîmes avant celles d'Arles. Les étrangers en témoignent leur étonnémentj ils regrettent qu'on ait défiguré ce monument, au moins à l'extérieur, par des grilles inconnues à l'antiquité. Je conçois leurs regrets d'artistes, je les partage taêmej mais je réponds que sans les grilles
les dévastations continueraient, et que la génération actuelle verrait disparaître, et les fragments d'inscriptions dont quelques lettres restent encore, et les pierres mêmes qu'on parviendrait à détacher du monument. «Taurais désiré seulement que les grilles, au lieu d'être posées sur la ligne des arcs extérieurs du rez de chaussée et de les fermer, eussent pu l'être autour et sur Temmarchement du monument, qu'elles isoleraient et protégeraient sans en changer aussi notablement le caractère primitif.
Plusieurs questions ont, jusqu'à ce jour , été agitées touchant l'amphithéâtre d'Arles.
A-t-îl été terminé? Y a-t-on célébré des jeux ? et quels jeux? A-t-il été converti en naumachie?
L'opinion la plus généralement admise est que l'amphithéâtre d'Arles n'a pas été perfectionné relativement aux ornements intérieurs et extérieurs, mais qu'il a été fini dans toutes les parties essentielles à sa destination : ainsi le prouvent les inégalités et les saillies des pierres énormes des substructions ou galeries inférieures, que les architectes considèrent comme des parties inachevées (i).
(1) Il est à remarquer qu'à Nîmes la partie inférieure de Tarn* phithéâtre paraît de même ne pas avoir été achevée, ou du moins perfectionnée. Est-ce que les Romains n'auraient pas été dans l'usage de perfectionner les parties des monuments qui, inas« quées par d'autres constructions , ne paraissent pas. extérieurement? L'examen attentif de certaines parties du théâtre anliqu<i 4i' Arles fortifie cette conjecture.
Ainsi Ta soutenu M. Pot , architecte d'un haut mérite du département de la Nièvre, qui a des^né par induction le plan et les coupes du monument, tel qu'il devait exister sous la domination romaine. Cet artiste s'est dirigé dans ses conjectures, d'après les pierres retrouvées dans les dernières fouilles , et qui, des étages supérieurs, avaient été jetées autour de l'arène à l'époque des diverses dévastations que le monument, devenu citadelle, a subies, et qui ont fait disparaître jusqu'aux traces de la corniche d'amortissement. Ce dessin, depuis long-temps nous avons formé le vœu de le voir acquérir par la ville d'Arles.
C'est en appliquant chaque pierre détachée au monument, que Thabile architecte est parvenu à en dresser un plan complet , dans lequel il a fait entrer l'attique que plusieurs pierres lui ont indiqué, preuve incontestable de l'achèvement de l'amphithéâtre. M. Prosper Mérimée a remarqué aussi, comme une preuve de cet achèvement, que toutes les moulures, même les plus délicates, ont été taillées et terminées; or, on ne peut supposer que le couronnement n'eût pas été construit avant d'avoir achevé les moulures saillantes des archivoltes des arcades supérieures. Telle était aussi l'opinion du savant MafTey.
D'ailleurs, les témoignages de Fhistoire ne permettent pas de révoquer en doute que l'amphithéâtre d'Arles ait été terminé au moins dans ses
parties essentielles, puisqu'à diverses époques, de aSi à 546 de Tère chrétienne, les jeux y ont été célébrés.
Ces jeux, connus sous le nom de chasses ^ constituaient trois genres de spectacle:
Dans l'un, on exposait des hommes à la fureur des bêtes férocesj
Dans l'autre, des bêtes féroces se déchiraient entre elles ;
Dans le troisième, des hommes armés combattaient contre des bêtes féroces.
Ces divers jeux (dans l'origine véritables cérémonies payennes, réprouvés à ce titre par les chrétiens) étaient consacrés à la Diane de Tauride, déesse sanguinaire, dont l'image se voit encore sculptée en relief sur l'une des pierres de l'amphithéâtre d'Arles.
Cest dans les amphithéâtres que se donnaient ces fameux combats que lesRomains appelaient des présents de gladiateurs (i), et qui, depuis l'établissement du christianisme , défendus par Constantin, ne furent cependant entièrement abolis par les rescrits impériaux que sous Honorius (:x),
(1) Un bas-relief de Tétage supérieur de ramphîlhéâtre de Nimes représente deux gladiateurs combattants , dont Tun est déjà à terre et désarmé.
(2) Montesquieu, Grandeur et Déeadeneedes RomaiM, c. xvii, note 2 , et les Constiluiions Impériales insérées au liv. \y, tit. y, du Code Théodosien.
et ne cessèrent en réalité que quand les mœurs payennes eurent été en grande partie effacées.
Là également avaient lieu ces combats des essédaires (i), dont Jules César nous a conservé la descrijption (2).
Là aussi on exécutait les criminels , soit en livrant aux bêtes les assasins et les empoisonneurs, soit en ôtant la vie aux condamnés, après les avoir attachés à des poteaux ou à des croix surmontés d'un écriteau indiquant leur crime.
Voilà précisément pourquoi les premiers chrétiens, réputés criminels aux yeux du paganisme, rougirent de leur sang l'arène des amphithéâtres.
Celui d'Arles a été purifié sous le règne de Dioclétien par le sang de Génès, premier martyr de l'église d'Arles, et par celui de plusieurs autres martyrs. De là, diverses chapelles établies dans l'intérieur des amphithéâtres: à Arles, sous l'invocation de saint Genès et de saint Michel j à Nîmes , sous l'invocation de saint Martin.
Ainsi Rome payenne ne semble avoir parcouru l'ancien monde au pas de ses légions victorieuses, que pour préparer à Rome chrétienne ses stations et le triomphe solennel de la croix. Arles ne fut la métropole d'où la civilisation chrétienne se répandit dans les Gaules , que parce qu'elle y fut
(1) Gladiatears qai combattaient sur des chars.
(2) César, De bello gallico , iv— 33.
d'abord la métropole de la civilisation romaine. Rome d'Italie était la ville de Mars; Arles, Rome des Gaules (i), semble avoir été placée sous le même symbole; la statue de Mars, coulée en bronze, qui s'élève au sommet de la tour de l'Horloge à l'Hôtel-de-YiUe, domine encore de nos jours la cité et les plaines qui l'environnent.
Dans les galeries de l'amphithéâtre on rencontre des cellules pratiquées pour le logement des gla^ diateurs ou des belluaires , et pour enfermer les machines ainsi que les instruments nécessaires pour les jeux.
Dans les loges pour les animaux , on n'a découvert jusqu'à présent que des bois de cerf et des défenses de sanglier, bé tes destinées aux chasses f rien n'indique que des lions et des tigres aient combattu dans l'arène d'Arles. A moins de supposer qu'ils n'y fussent amenés enchaînés ^ la hauteur du podium , surtout sans euripe , dont à Arles on n'a pas encore découvert des vestiges matériels, n'aurait pas suffi pour garantir les spectateurs de kur f ureut (2). Les bestiaires eux-mêmes ,
(1) La Provence dérive son nom de celui deprovineia romanaf qu'elle reçut après la conquête. L'idiome provençal est en géné^ rai dérivé du latin; cet idiome a cependant conservé beaucoup de mots de la langue grecque et quelques mots de la langue phœnico-punique.
(2) Des antiquaires très savants prétendent qu'en général « le « devant du podium était garni de retà de treillis, de gro» troncs
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après les avoir irrités par le bruit des trompettes , le sang et le combat, n'auraient pu sans courir des dangers, peut-être sans les tuer sur place, les faire sortir de Fàrène et les ramener dans leurs loges.
En i834, j'ai eu l'occasion de développer et dlmprimer l'opinion, que l'amphithéâtre d'Arles^ n'a jamais été converti en naumachie.
II est peu rationnel de supposer l'établissement d'une naumachie dans la partie la plus élevée et la plus culminante de la ville , tandis qu'au milieu de ses muri^ Arles est traversée par un fleuve considérable.
Quoique de savants archéologues modemeà pensent que Faqueduc antique de Nîmes, vulgairement appelé le pont du Gardy le plus beau monument romain du midi de la France, et qui réunit deux montagnes, conduisait à la fois ses eaux dans les Thermes de Nîmes et dans le Nymphée adjacent, qu^on appelle sans aucune raison Temple de Diane y ainsi qu'à l'amphithéâtre pour servi* auocf naumojckies^i quoiqu'à Arles aussi, sous les Romains, un aqueduc, dont il reste sur le sc^ d'importants vestiges , conduisît les eaux du versatit des Alpines ^muL thermes et au palais de Coris^ arnim^ peut-être à l'amphithéâtre , par une dérh
<rde bois ronds et mobileg c(ai tôurnaîéAt TertiôaleHvent sou» ff Teffort des bêtes qui voulaient y monter s> ; mais je doute que ces précautioiltfuflseAt suffisantes pour garantir entièrement les spectateurs contre dès tigres ou des lions décbainés*
vation qui a pu disparaître dans le bouleversement du sol antique, je ne crois pas qu'aucune naumachie ait été célébrée dans les Arènes d'Arles ou de Nîmes, précisément parce que l'histoire se tait à cet égard et ne nous en a pas transmis le souvenir. Ces spectacles extraordinaires n'ont eu lieu qu'à Rome même ou dans ses environs, et en la présence des empereurs.
Dans lesdeuxamphithéâ très d'Arles et de Nîmes, l'arma n'était pas creusée assez profondément pour recevoir le volume d'eau nécessaire à la mise à flot des navires de guerre, dont l'introduction dans l'arène par les vomitoires serait en outre très difficile à expliquer.
Si les nautes du Rhône avaient eu à célébrer des jeux , au lieu de convertir en naumachie l'amphithéâtre construit sur le rocher le plus culmi-; nant de la cité, il leur eût été plus convenable de célébrer ces jeux , ou dans le Rhône même , ou dans le cirque destiné aux courses de char et où il était, plus facile d'amener les eaux , puisque ce cirque était situé sur le rivage du Rhône, au midi de la cité et sur l'emplacement où l'on a découvert en 1 598 la statue mutilée de Mithra^ le génie moteur des sphères, et en 1675 l'obélisque consacré au soleil fécondateur de la terre, monuments qui décoraient la média spina (i) du cirque.
(1) Massif de maçonnerie , appelé spina de Tespèce de rapport qu'il avait avec la principale arête d'un poisson.
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lie dâ>l^iemeiH â^e» .amphithéâtres 4'ArIeB et jde Nîmes a démontré Terreur d'une opinion longtemps accréditée parmi le peaple 4e nos contrées , qu'il exisiîtil; entre ces deux amphitéâ très des voies souterraines de communication, difficiles du reste à concevoir, puisque ces voies auraient dû traverser les deux branches du Rhône qui format lé delta de la Camargue , et parcoctrir en outre lés marais de Bellegarde ( ancienne station romaine entre les colonies d'Arles et de Nîmes). Les pretèiers auteurs de cette conjecture se sont mépris^ en considérant comme voies souterraines de communication les restes des aqueducs antiques dont Tun amenait à Arles les eaux du versant des Alpines, et dont l'autre conduisait à Nîmes les eaux de deux fontaines, celle d'Airan, située près de Saint-Quentin, et celle dTJre, à une djea;pi-lieue dXi^zès, aqueducs qui d'ailleurs n'ont jamais communiqué ensemble et dont les ruines prouvent, comme les grands aqueducs de Rome, l'importance ^que les anciens attachaient à se procurer des eaux abondantes, pures et fraîches.
De noniibreuses inscriptions lapidaire^ décoraient jadis l'amphithéâtre d'Arles, principalement jles dalles du podium : elles sont aujourd'hui, ou entièrement effacées , ou du moins grandement mutilées. L'Europe savante recueille depuis trois siècles les inscriptions antiques j mais, pendant
plus de mille ans, on n'a su que les détruire (i)«
Voici celles qu'il a été possible de conserver: 1° Sur une porte donnant dans l'arène :
initiales qu'on a généralement, jusqu'à présent, tradui tes par ces mots :
' « f^otum Solutuni Decreto Deûurionum Pro fc Jlrelatensium Sainte. »
2"" Sur un gradin :
HOROR. T. I.
La première lettre (qui devait être C) a été détruite, parce que le gradin est brisé. Ce gradin -était sans doute la place du chœur des trompettes.
"3* Sur divers gradins:
Locxxx D. D. Loc.
Xoc A D A
LxxV. D
Ces inscriptions indiquent des places concédées et leur numéro.
4"^ ^^ inscriptions les plus importantes étaient
(1) Le pf ofesseur Orétl y de Zurich , a réani 5,000 inscriptions lapidaire^ dans sa collection latine; et le célèbre philologae , BoBekb, de Berliti, déploie une prodigieuse érudition dans le Recueil de toutes les inscriptions grecques connues , qu'il publie sons les auspices de Tacadémie de Berlin , et dont les deux premiers vînmes in-folio ont paru.
celles gravées sur les dalles du podium perpendiculaires de l'arène.
Les fragments de ces inscriptions indiquent qu'elles étaient destinées à conserver le souvenir des fonctionnaires publics qui avaient fait célébrer les jeux à leurs frais; elles sont malheureusement très mutilées.
Voici la plus importante :
C IVNIVS PRISCVS UV. . . INQ. CAND. ÂRELÂTE ITEM FLÏ. . .
O... MCVM... NVIS
ET SIC NEPT.... EN LIC A. . . E POLUCrT HSCC D-C. FVI
RAVIT
VORVM IVLVMIN.XII HOM IN.XXXmi FORNS... L m l
F....VINAMMORESDEDIt
On a long-temps conservé, dans le cabinet du chevalier de Romieu, un des billets d'entrée en plomb Çtessera amphitheatri), qui portait écrit sur une de ses faces : Cav. il, cvn. v., grad. x. ,
GLABIATORES, VELA ERVNT.
Cette antique tessère, dont on a trouvé l'analogue dans les ruines de l'amphithéâtre de Pompéi (i), prouve évidemment :
1° Qu'à Arles, les cane/ (sections de gradins renfermés entre deux lignes de degrés) étaient numérotés, et que chaque spectateur ne pouvait
(1) On Ut de même, dans deux inscriptions antiques rapportées parMazois (Ruines de Pompéi, 1. 3, Frontispice) ^ que ks donneurs de combats de gladiateurs et de chasses > en an* nonçant leurs jeux , annonçaient aussi a qu'il y aurait des « Toiles : Tela erunu
choisir âtbilt^ifeâiôht sa place , mais était tenir d'accepter celle qui lui était désignée par les officiera, ttottiinés cuneariîy chargés dans tous les amphithéâtre^, lors des spectacles, de distribuer le^places et de Voiler au maintien de la tranquillité p\jMtque;
n"* Qu'il y a eu dans les Arènes d'Arles des combats de gladiateurs;
S'* Qu'un immense velarium, ou grande toile, de forme ovale , tendu au dessus de la partie circulaire des gradins, défendait du soleil les spectateurs. La destruction de l'attique n'a pas permis, à Aries, de reconnaître, ct>mme à l'amphilhéâtre de Nîmes, les trous qui servaient à fixer le veiarîum; mais peut-on douter qu'on en ait fait usage^ alors que Fon remarque à la sommité et entre les arcardes deux escaliers qui conduisaient sur le couronnement de l'édifice les esclaves publics chargés du service du velarmmÇi)^ escalier que l'on retrouve également à la dernière galerie de l'àmphiâièâtre de Nîmes?
Ces notes doivent se terminer ici, puisqu'elles sont destinées exclusivement à faire connaître les diinensions et les restes de l'amphithéâtre d'Arles, et qu'il serait impossible d'aller au delà, sans
^(1) On est rédatt à des conjeètnres sur la manière dont \es anciens manœuvraient les voiles dont ils ccmvraient les théâtre^
et les amphithéâtres Combien, en archéologiie , dépeints
encore obscurs !.....
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s'exposer à répéter et à recUre dQ» observations communes à tous les amphithé&tres^ en général.
Henri iv, le grand roi, frappé de la majesté de ces ruines^ avait ordonné de déblayer l'arènQ et d'y placer l'obélisque alors gisant dans le limon du Rhône, et qui décore aujourd'hui la place de l'Hdtçlde-Ville j la piort de He^ri iv fit avorter ce projet , comme tant d'autres grandes et nobjes pçB9ée9.
Ce n'est que depuis quelques années que le déblaiement a été exécuté, et les ruines de cet antique monument livrées à l'admiration des architectes, des artistes et des antiquaires, admiration, hélasl mêlée de regrets;
Cest plus récemment encore qu'on a cru rendre cet édifice à sa destination primitive, eu y livrant, eomme à Vérone et à Nîmes, des combats de taureaux «^
Dans ees fêtes bruyantes , quelquefois dangereuses, Iç peuple, assis sur leç gradins ruinée de l'amphithéâtre ou sur la place de cgs gradins, forme un coup-d'iœil imposant. Quel admirable contraste entre cette population ^ jçune, vive, brillante, animée, bourdonnante, et la tristesse et la mélancolie de ces tours et de ces portiques dégradés et noircis ^ de ces gigantesques arcados qui se dessinent sur un ciel presque toujours pur, de ces voijttes formées de quartiers de rocher d'iine extraordinaire dimension , de ces galeries dont les flancs sont entr'ouvert^ et qu^xu^naçanl: tou-
« podium y destiné pour la cour^ le sénat et les « Vestales.
it Quant aut tnesurès du Cotisée , vous en trou* « yeréz la plupart dans louvrage de Desgodets^Zi^^ « édifices antiques de Borne tnesurès et dessinés 9 « Paris X 1682, in-f<> (nouvellement publié à Rome), «c En Toici quelques-unes que vous n'y trouverez k peut-être pas.
Cl Uétendue du gtsnd axe , y compris les con- « structions, est de 562' 4" pieds du roi.
Ci L'étendue de son petit axe avec les construc- « tions est de aG&' 4''*
ce Hauteur du monument prise en dehors depuis « le sol du rez de chaussée, 146' 6".
et Hauteur dii ]pf etaîer étage des arCâdes . 27 ' i o^
— du second 36'
— du troisième 36'
-r= du quatrième 4^'^*
J'ai répondu qu'à Arles des vestiges indiquaient l'usage des vêla pour protéger les spectateurs, mais que le bouleversemnt du sol de l'arène ne permettait pas d'y reconnaître les moyens qu'on employait pour amener sur l'arène les bêtes et pour les en faire sortir après les jeux.
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LES RUINES ©U THÉÂTRE ANTIQUE
Le théâtre antique d'Arles n'est plus qu'un grand débris qui constate seulement le passage du peuple* roij c'est une page, mais presque entièrement effacée 5 de l'histoire et de la grandeur de cette cité.
Cest surtout à ce monument qu'il faut appliquer ce qu'on a dit, en généra] , des théâtres anciens : il n'en est échappé que quelques restes assez considérables pour intéresser la curiosité, mais trop mutilés pour la satisfaire.
A Arles, on ne voit que des ruines informes ^ mais si, avant de les visiter, on a pris la précaution de se familiariser avec la forme des théâtres anciens, et par les descriptions écrites], et surtout par des plans, on reconnaît dans les ruines d'Arles les linéaments d'un vaste théâtre antique.
Le 25 septembre 1 834, j'ai visité ses ruines avec un peintre italien, M. Galleti di Yarallo, qui, avant de voyager en France, avait vu les monuments de lltalie. Il reconnut dans les ruines d'Arles les mêmes dispositions que dans les théâtres antiques d'Herculanum et de Pompéi , enfoui»
pendant plusieurs siècles sous la lave du Vésuve et récemment découverts, ainsi que dans le fameux théâtre olympique de Vicence , chef-d'œuvre de Palladio, le plus bel ouvrage de l'architecture italienne dans la forme des théâtres anciens, forme que les modernes, sauf cette exception unique, n'ont pas imitée. De là la difficulté pour eux , en sénéral, de se former des idées nettes et exactes sur les théâtres de l'antiquité et d'en coordonner ou expliquer les ruines.
Il faut nécessairement recourir à des plans figuratifs, et l'on peut consulter avec utilité à cet égard : lo le plan d'un ancien théâtre grec, dans l'atlas du Voyage du jeune Anacharsis par Barthélémy; ao le plan de l'ancien théâtre de Sagonte, dans le Voyage en Espagne par M. de Laborde; 3" le plan du théâtre olympique de Yicence, planche 19 de l'atlas du Voyage en Italie ^ de Lalande, en 1765 et 1766, etc.
Ce dernier voyageur rend compte du théâtre d'Herculanum , et sa description constate une analogie frappante entre ce monument conservé sous la lave du Yésuve et les ruines du monument d'Arles qu'il peut servir à expliquer.
Il faut enfin , si l'on veut acquérir des idées complètes, examiner avec attention les vues et détails du théâtre de Telmissus, dans le Voyage piteo^ resque de la Grèce , par M. de Choisseul-Gouffier (Paris, 1783, in-folio, tom. i®^ planch. 71 et 72).
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« Ce théâtre, dit l'illustre voyageur, est pratiqué ce sur le penchant d'une colline, comme celui de « Bacchus à Athènes , et comme tous ceux que « j'ai trouvés en Grèce j il est construit avec une « pierre grise fort dure. Toute la partie circulaire « sur laquelle se plaçaient les spectateurs est assez « Inen conservée , mais les extrémités qui joignaient « le proscenium et qui n'étaient pas soutenues par (c le terrain sont entièrement détruites ; toute cette « partie, ainsi que la scène, est remplie de décom- «bres, qui ne permettent pas de rechercher les « fondations.
' ic L'élévation intérieure de la scène était divisée « par cinq portes accompagnées de piédestaux, sur « lesquels étaient peut-être placées des colonnes « ou des statues. Sous cette élévation on reconnaît <c parfaitement les trous ménagés pour recevoir « les solives qui portaient la scène; au dessous sont (c trois conduits par lesquels on passait sous la « scène et dans l'orchestre. »
Telles sont les expressions textuelles de M. de Ghoisseul-Gouffier.
Nous les avons transcrites avec intention, parce qu'on retrouve dans les ruines du théâtre d'Arles touteslesdispositions du théâtre grec de Telmissus; et ceci tranche une question controversée, à savoir: si le théâtre d'Arles avait été construit dans la forme des théâtres grecs ou dans celle des théâtres romains.
Tout prouve que Farchitecte avait suivi de préférence la forme des théâtres grecs , que d'ailleurs los Romains n'avaient que légèrement modifiée.
Voyez les planches 7(1" livr. ) , 8 et 9 (a"** livr. ) de V Architecture antique de la Sicile^ par MM, J* HittoriTet L. Zanth, relatives au théâtre de Ségeste en Sicile, dont ces architectes ont levé le plan«
Les fouilles d'Arles ont prouvé que le théâtre de cette ville était également, comme ces beaux théâtres de l'antiquité > revêtu de marbre, orné de statues; deux colonnes , encore debout au milieu des ruines, y posent comme témoins de l'antique magnificence de l'édifice dont le squelette semble sortir des ruines.
Une description du monument complet est donc impossible, et cette notice doit être resr treinte à quelques observations:
10 Sur les dévastations que le théâtre d'Arles a subies ;
a*» Sur les vestiges de ce théâtre que les fouilles, à diverses époques, ont fait découvrir;
y Sur les statues et monuments conquis dani^ ces fouillés.
Le théâtre d'Arles a été dévasté à diverses épo* ques; il a subi le sort des temples des dieux du paganisme , qui croulèrent d'abord en Orient par
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an Mit de Constantin et plus tard en Occident.
Les évêques chrétiens d'Arles ont considéré le théâtre à la fois, et comme une école de mauvaises moeurs , et comme un temple de Kdolâtrie qtf il fallait renverser et détruire.
Les chartes dé l'église d'Arles constatentque saint Hilaire, consacré évoque d'Arles en 4^> décédé en 449^ ^^^^^ Hilaire, d'ailleurs renommé dans Fantiquité ecclésiastique par l'élégance du style, les grâces de Féloquence et la douceur des sentimentSy et dans l'histoire par le rescrit de l'empereur Valentinien m , touchant la puissance des pontifes romains sur les églises en deçà des Alpes j saint Hilaire fit dépouiller, en 446> ï® théâtre d'Arles de ses pius beaux marbres pour en décorer les églises.
Il fit briser les statues qui en faisaient l'ornement, et eut soin, ajoutent les historiens d'Arles, de les faire cacher bien avant dans la terre pour ôter à l'idolâtrie tout prétexte de retour.
Les dhromques manuscrites de l'église d'Arles tapportetftâ ce sujet qu'un diacre nommé Cyrille, préposé à la construction des églises , ayant été blessé en dirigeant les travaux de destruction du théâtre , dùm marmorum crustas et theatri ptO'scenia deponeret , fut guéri miraculeusement par les prières du ôaint évoque. Ce manuscrit de la Vie de saint Hilaire a été inséré dans les œuvres de saint Léon, pape (Lyon , 1700, tom. t'^^ pag. 369).
. Les colonnettes du podium furent sans doute enlevées à cette époque , tranférées à un autre édifice, et plus tard ont pris place dans les galeries du cloître de Téglise métropolitaine : le théâtre semblait devenu une carrière de marbres mutilés, que la piété venait enlever pour orner les églises. Est-il surprenant y après quatorze siècles d'oubli, que les ruines de ce théâtre enfoui soient si difficiles à reconnaître, ainsi qu'à rassembler, et qu'on n'y découvre les statues que par débris?
Ces débris , il faut les réunir par la pensée , les rapporter à un théâtre antique tel que les historiens de Fart nous en ont conservé la figure j et ces ruines informes deviendront le plan d'un beau monument.
Ce plan est tracé depuis long-temps, et on y retrouve d'ailleurs la figure du théâtre grec gravé par les soins de Barthélémy, du théâtre olympique de Vicence de l'atlas du Voyage de Lalande, des ruines des théâtres grecs de Telmissus et de Ségeste , le premier reproduit par M. de Ghoisseul- Gouffier, le second par MM. J. HittorfFet L. Zan th ; enfin, de l'ancien théâtre de Sagonte, décrit et gravé par M. de Labonde.
On pourra alors reconnaître ce qui nous reste du théâtre d'Arles : la scène , le proscenium ou pulpitumy les gradins ou le théâtre proprement
dit, le parasceniurriy les portiques ou arcades qui formaient la partie circulaire et en quelque sorte Tenceinte du monument ; enfin , les entrées ou vomitoires.
Cette partie semi-circulaire du théâtre, composée d'arcades servant d'appui aux plans inclinés qui, ainsi qu'à l'amphithéâtre, supportaient les gradins destinés aux spectateurs, est, comme tout le reste, très incomplète à Axles; on en concevrait môme difficilement la figure, si Ton n'y possédait un amphithéâtre qui, dans l'architecture desRomains, n'était que la réunion de deux théâtres.
Il suffit donc de visiter les arcades aujourd'hui déblayées de l'amphithéâtre d'Arles, pour se former une idée nette et exacte des portiques ou arcades du théâtre qui en général n'existent plus, et dont X arcade de la Miséricorde , comme les trois arcades de la tour de Rolland y ne sont que des restes mutilés.
La distance à parcourir entre ces arcades, celles de la Miséricorde au nord, celles de la tour de Rolland au midi, étant de cent trois n^ètres, déterminera la longueur entière du bâtiment.
Son grand axe, qui va du sud au nord, se déployait à peu près entre l'arcade de la Miséricorde et l'arcade principale de la tour de Rolland. Nous disons à peu près y parce que ces deux arcades ne sont pas exactement sur le même axe ; mais il faut les employer, puisqu'au milieu des ruines, ces
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an^ades sontdevenues des jalons nécessaire^, quoique rigoureusement inexacts et incomplets.
A Test de cet axe était d'abord Forchestre, dont le pavé de marbre, en i836, est mis à découvert; puis les gradins pour les spectateurs, c'est-à-dire le théâtre proprement dît.
A Touest de ce même axe étaient la scène et en général le département des acteurs.
Ce théâtre avait été construit sur le penchant du rocher, afin de pouvoir établir plus solidement les sièges des spectateurs placés sur un roc dont
la déclivité est du côté de la scène : telle était ^'ailleurs, en général, la situation des théâtres de l'antiquité. En les construisant sur le penchant -d'une colline, on évitait, suivant l'observation judicieuse de M. de Laborde, une partie de^la dépense qu'il eût fallu faire pour élever l'amas de gradifis -sur des voûtes ou des massifs de pierres façonnées.
Le grand axe du théâtre d'Arles, <^mme 'on vient de Fobserver, qui va du nord au sud, forme la division naturelle <du département des acteurs €ft du département des spectateurs.
La partie de la scène nommée proscenium ou pijilpitum fXm les acteurs venaient jouer, étaiit surce point; elle était en bois, soutenue par des solives, comme au théâtre de Télmissus. On voit encore la place qu'occupaient ces solives du côté de l'ordhestre, elles étaient plantées dans de larges rainures; du cÔtét)pposé , les pkbches appuyaient
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ênr des entailles dTeUviroii trob pouces faites sur les massifs des colonnes et qui sont ttaoeofe très visibles.
La scène proprement dite venait après ; sa ligne êit tracée par les deux colonnes encore d^out et par plusieurs bases de celles qui ont été renversées, et qui sont sur le même alignement. Entre les colonnes étaient ménagées les portes par où les acteurs faisaient leurs entrées et sorties pour venir j6iier nur le ptogcerUum ou puipiinm, ce (pûy danstios tliéàtres modernes^ s^appellerâcron^-
Quant au cterviére de la scène, nonu»^ chez les Gnecu parasoêtUum^ €)rù s'habillaieiit les act^r^i etc», on ne peut en voir les ruines, parce que cet. emplacement , ofù les fouilles vraiseniblaiblemetit seraient nulles et sans intérêt, est encore ooectipé par des ccmutrufetkms modernes.
£n ïSa^v la {iaiitie dtu théâtre ia pliis déblayée est le d^)tfr lémént des acteurs , c^esi^à-^diré \i scôn^. ;
La partie circulatfq qui form£|it le départeoAdnt dé0 ipeetafeeurs , et qu'on nonamait spécialement le théâtre^ est viMble, au moinâ eni partie, en iiâ& ; ks^ fouilles tea phii^tiéc^tes ont mis à découvert, avee-lë ^avé de mafbre cte l'oroheslre où les ÉénU* teurs avaient leuti^ i^ég^, quelqne^ rcsteei d^s précinetiîMis de gradins où s'asseyaient lea ^ctateurs vulgaires; mais ces gradins ont été mutilés y
les marbre^ qui les , recouvraient ont dispatu. Ces
marbres devaient, eomme au théâtre de Taormina en Sicile, indiquer par des inscriptions les places d'honneur des pontifes (hîeromnemones), des questeurs {quœstores)el des préfets des \ivTes(prœfecn rei frûmentariœ), inscriptions antiques dont le bulletin de Tinstilut archéologique de Rome a constaté la découverte au théâtre de Taormina (t ).
Une partie de l'orchestre est cependant encore occupée par des constructions, j On sait qu'à Rome les sénateurs occupaient l'orchestre depuis Scipion TAfricain; le préteur avait un siège un peu plus élevé. Les chevaliers obtinrent ensuite sous Pompée les quatorze premiers rangs de sièges; derrière eux étaient les jeunes gens des familles éminentes , le reste pour le peuple: les femmes occupaient les derniers rangs»
Ces distributions devaient se retrouver dans le théâtre d'Arles; maiscette partie est, sauf quelques débris, entièrement détruite, et il ne faut pas espérer de la revoir et encore moins de la restawrer.
Ces restes rappellent cependant les grandes ruines du théâtre d'Assos, un des plus beaux monuments que les Grecs nous aient laissés en ce genre, et d<mt M. Poujoulat rend con^pte à M. Michaud dans la correspondance d'Orient (Lettre 69, lom. m, pag. 290); ,
« Les spectateurs, dit-il, avaient quarante rangs
(1) Yoy« Bullelino delV imlilulo dt eorrispmdenza arckeolo'' ye'ca, no I et II di çéiinaro et febbraro 1836, pag. 7.
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« de sièges /divisés en huit étages et taillés- dans « les rochers de la montagne ; ces sièges sont ce encore dans leur état primitif, et n'ont pu être « ébranlés ni par le temps ni par les hommes. Une «chose qui les rend curieux, c'est qu'ils sont (( creusés de manière à ce que les spectateurs assis « ne puissent nullement incommoder ceux qui sont (c devant. Le peuple entrait par deux grands pasce sages voûtés, et montait cinq marches pour aller «prendre place au spectacle. On remarque à « rextrémité du théâtre une large terrasse, qui « pouvait être un lieu de proïnenade. » '
A Arles, ce lieu de promenade n'a pas été retrouvé, mais seulement r arcade de la Miséri-corde ^ qui formait une entrée principale, et les arcades de la tour de Rolland ,que la ville d'Arles a vendues en 1787.
' Cette tour est l'un des restes les plus curieux de. l'ancien théfttre d'Arles.
^ Sa base se compose de trois iircades; l'ouverture de celle du milieu est de 3 mètres 75 centimètres.
L'épaisseur de cette arcade, à l'entrée, est de I mètre 35 centimètres. »
Le grand passage voûté , dont cet arc est l'entrée,a 5 mètres 30 centimètres de longueur^ il se ter-mine par un second arc de i mètre 35 centimètres d'épaisseur.
L'arc du premier étage, superposé sur le précédent, a 4 mètres 22 centimètres d'ouverture.
$S ET4JBES
Qea conrtructions sont en dalles romaines de la plus belle conservation, et inspirent une haute idée de la magnificence de l'édifice dont elles faisaient partie*
L'on retrouve ainsi à Arles les grands passages du théâtre d'Assos, par lesquels, suivant M. Poujoulat, le peuple entrait pour aller prendre place au spectacle.
Deuî^ belles colonnes, l'une en brèche africaine, l'autre de marbre saccaroïde de Carrare, endommagées par le feu, mais encore debout et i leur place, indiquent la scène } elles faisaient évidemment partie d'un plus grand nombre, qui séparaient U scène du parasùemum et dont U ne re^te que les piédestaux.
Ld massif qftî les dupporte, coupé, indique qu'il devait en exister deux autres sur ce point} elle» touchaient; à la potte Impéticd^i dont les degrés en marbre ont laissé des traces; il n'en existe.plu9 dea autres portes plus petites, par oà entraient les persot^nes qui jouaient dies rôles secondaires.
Il me reste que les nsiassifa qui supportaient, les autres colonnes qui ont été transportées aillews ; on foule au$ pieds les débris d'une de ces colonnes dans les ruines du monaMère de $aint*Gésaire.
Sn artière des colonnes, les fouilles ont mi» k découvert des massifs en pierre', sur lesquelf^ pou** vaient s'appuyer les autres Mnstruetiona dupora- ^cmum dttthé&tre.
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Cest, en eflfel, en arrière de ces ooicmnes qu'était ménagé le parMcenium, dont les portiques sont détruits ou encore cachés par les édifices nio^ demes.
Les filures de Fesealierde la porte Impériale , ainsi que les massifs qui supportent les colonnes, indiquent que l'escalier, comme ces massifs, t^ cevait un revêtement en marbre de 8 centimètres d'épaisseur.
En avant des colonnes était le puipieum sur lequel jouaient les acteurs, pulpùum en planches et que soutenaient des étais en bois enchftssés dans des rainures encore visibles ;
Au delà, le podium ^ orné de colonnettes, et dont les traces ont disparu.
Le demi-cercle de Forcheslre est ensuite tracé par les arcades qui soutenaient les deg;ré^ circu-laires où prenaient place les spectateurs.
Entre Forchestre et le podium on reconnaît les traces dTun canal ^ sans doute destiné à faciliter réconlement des eaux pluviales, écoulement indispensable puisqt^ ce monument rfélait pas couvert : un semblable canal a été retrouvé dans le théâtre de Telmissus.
Nous partageons à cet égard Fopinion de M. D. Henry, bibliothécaire de la ville de Peipignan, archéologue distingué, qui , dans une îfôte sur te théâtre antique d^ Arles ^ en date du 6 février ï835, mentionne les restes des constructions dii
proscenium, consistant en plusieurs murailles laissant entre elles trois canaux ; le plus rapproché de Torchestre est couvert par un massif, dans la construction duquel on remarque divers fragments antiques.
L'auteur développe avec raison, ce nous semble, que les deux canaux couverts étaient évidemment des égoùts destinés à débarrasser des eaux pluviales les différentes parties du monument; quant au canal intermédiaire , il avait une desti-< nation toute spéciale, qu*atte&tent les coulisses verticales en pierre qui en garnissent les parois. Cette destination était de concourir à la disposition des décorations mobiles qui ornaient la scène, ou de servir à la manœuvre du rideau des anciens. Tout ce que dit à cet égard l'auteur de la note est ingénieux, mais ne nous semble pas suffisamment prouvé; l'auteur reconnaît lui-même que nous manquons de documents touchant la manœuvre du rideau des anciens. Il conjecture, d'après les dimensions reconnues de l'orchestre , que l'ouverture de la scène du théâtre d'Arles devait être de 42 mètres, que le gradin le plus élevé devait se trouver à environ i56 mètres de distance du scenium et à une vingtaine de mètres au dessus du niveau de Forchestre. . ...
. Les fouilles à Arles ne sont pas encore terminées; il.Caut donc attendre pour faire une description définitive, çt se borner, quant à présent, à
constater les marbres précieux que ces fouilles ont prodoit& jusqu'à aujourd'hui (avril iSSy.).
STATUES ET MONUMENTS
trouvés à diverses époques dans les fouilles du Ihédlre
anlique d* Arles.
Ces fouilles n'ont jamais été sans résultats'.
Elles ont procuré une quantité considéraUe de eomiches du théâtre, conservées en parUe au musée d'Arles, beaucoup de marbres provenant de statues brisées ;
Les restes de trois pieds en bronze, dont l'un d^une belle conservation et d*un beau style, qui devaient appartenir à des statues en bronze qu'on n'a pu découvrir^ et dont Tune devait être dans une position aérienne: un de ces pied» est chaussé d'un cothurne;
Un grand nombre de fragments des marbres les plus^ précieux , des serpentines , des granits ;
Enfin 9 des statues et des autels votifs dont voici fo notice:
i"* Les fragments d'une statue en marbre, colossale et d'un beau travail, trouvés en deux parties : l'une, en 16149 prés de Trinque taille, achetée 381iv. 8 s. par les consuls d'Arles; l'autre, découverte plus tard dans l'emplacement du théâtre.
Les deux fragoients reunis ont été donfiés, par
délibération du conseil municipal du ^5 octobre 1821 9 au musée de Paris par la ville d'Arles , qui a reçu en échange, le 22 novembre 1822, le tableau de Jésus-Christ guérissant r aveugle ^ exécuté par Lemoine et Naloire d'Arles, que Ton voit dans la grande salle de lHôtel-de-Ville : cet échange laissera long-temps des regrets*
On a cru long-temps que ces fragments appartenaient à uhq statue de Jupiter; on pense aujourd'hai que, réunis à la t^te conservée au musée d'Ailes, ilf formaient une Btatue colossale de Tempereur AçOpotp (i).
2° Une statue de Vénus fut découvette en i65i^ devant les deiw colonnes du théâtre , brisée en trois parties, saw doute par les chrétiens qui n'y virent qu'une idole à renverser. La tête fut trouvée la première, ensuite le corps; enfin, le grand moroeau drapé qui forme les cuisses, les jambes,^ les pieds. Les savants du temps se divisèrent, les uns y venant f^énw et d'autres Diane. Cette statue fut donnée en ji633 à Louis xiv> qui râssemblaii: des sculptures pour. Yersailles.
Des débats animés s'établirent sur la question de savoir si «ette statue veprésfmtait Déane ou Venus.
Efdïatttt,: dans iu»e 4issertation imprimée en i656, acot^dltA le i^J^timent que e'était Diane. L'tcïtdéiBie d^Ariet ipfâbsli oomme lui, ti^<Éfrjàs une
CO Toy. ci-après la description da musée lapidaire»
fausse iradiiion que les deuco colonnes annques avaient appartenu au temple de cette divinité.
L'habile Terrin, en 1760, prouva dans un petit écrit que c'était Vénus.
Le Père Daugiéres, jésuite, répliqua, en i684t que c'était une Diane ^ et dédia ses réflexions, qui forment un petit vol. in- 12, à l'académie d'Arles.
L'abbé Flèche de cette académie écrivit dans h même sens dans un numéro du Mercure.
Graverol, de Nîmes, dans une dissertation spéciale de i685, et Séguin, dans les antiquités d'Arles (pag. 27) , soutinrent, au contraire, que c'était Vénus.
Le comte deCaylus, excluant Diane et Vénus ^ y vit tout simplement luie femme sortant du bain.
Enfin, la question fut décidée par le célèbre sculpteur Girardon, qui refît les bras de la statue , lui mit une pomme d'or à la main droite , un miroir à la main gauche , et fit graver sur le piédestal : Ysmjs ])'x4juj:s» Mais, suivant Yisconti, il est plus probable que c'est le casque de Mars ou d'Ënée que la déesse devait tenir de la main gauche , et qu'elle s'appi^att de la main droite sur une pique, ainsi qu'elle est fiigorée sur les médailles : alors la statue représenterait Vénus tictorieuse , que Gésar avait prise pour devise,
CSe marbre est vraiment une Vénus antique, une copie de celle de Praxylèle, dont l'original était en bronze. '
Les sculptures de ce monument eipriment la prééminence d*ApoIlon dans les beaux arts et surtout en musique, en rappelant la défaite elle supplice de Marsyas. Du côté droit est suspendu l'image de Marsyas lié à un pin, comme dans l'Apollon Ciiharède dumusée Pu) Ciementino f du côté gauche est agenouillé le Scythe qui aiguise le couteau pour écorcher vif le fils d'Hyagnis vaincu.
Au centre de ce monument est un Apollon assis, appuyé sur sa lyre, ayant à droite le trépied d'Ephèse: la tôte de cet Apollon, incrustée, a été enlevée.
Les deux avant-corps sont décorés de lauriers, ornés chacun de deux petits oiseaux; les quatre encadrements sont en feuilles d'eau.
Sur le flanc droit de ce monument est sculpté un Scythe, orné du bonnet phrygien, aiguisant le couteau, instrument du supplice.
Sa bouche est couverte d'une bandelette, signe de discrétion , suivant Yisconti.
A gauche, sur le flanc , Marsyas , couvert de la peau d'une panthère, est suspendu à un chêne.
La flûte de Pan à double tuyau , marque de sa défaite, est également attachée à l'arbre.
Lie fronton qui surmonte ce bas-relief lai semble étranger, parce qu'il est en pierre calcaire et d^un travail grossier.
L'attitude de l'esclave scythe, accroupi pour aiguiser le couteau, confirme l'opinion que la
célèbre statue du Remouleur n'est que la représentation de cet esclave préparant l'instrument du supplice de Marsyas^ statue qui sans doute faisait partie d'un groupe qui n'a pas été conservé complet.
Byron, dans la note xxv de Childe-HaroWs Conta IV du texte anglais, mentionne un sarcophage qui est à Rome dans la basilique de Saint* Paul ^ hors ^ des -murs y et où tout le groupe de la fiible de Marsyas est parfaitement conservé. L'esclave scytbe est présenté exactement dans la même attitude que dans le bas-relief d'Arles; or, cette attitude est aussi celle du Remouleur. Winkriman et Agostini conjecturent, avec raison, que cette statue est l'esclave scythe du mythe de Marsyas, ce que le bas-relief d'Arles semble destiné à confirmer. Le Remouleur faisait partie d'un groupe antique du supplice de Marsyas.
a"" Une tète de femme remarquable par sa beauté , eonnue sous le nom de tête sans nez^ et qu'on a cfu long-temps l'image d'une déesse. Je la crois aujourd'hui un portrait dellmpératrice Livn, mais sculpté dans le beau^ idéal : j'en dirai les motifs , en visitant le musée lapidaire.
La vie semble animer ce marbre : le sculpteur a su rendre jusqufà la souplesse des^ cheveux, dis^ posé» en boucle» ondoyantes. Un trou au milieu de la bandelette la plus près du firont devait rece-^ ^ voir un ornement symbofiqae, mais qui i/est pas parvemi juaqtt^à nous.
Celte têle a été trouvée dans les ruines en ipême temps que le précédent bas-relief, auprès duquel elle était jetée de manière à être défendue et préservée par ce monument; cependant le nez était brisé et manque.
3° Trois statues en marbre, découvertes à diverses époques, et une quatrième du côté opposé aux précédentes, ce qui fait présumer que ces statues décoraient la scène : par ce motif elles sont connues à Arles sous le nom à^ Danseuses. Toute autre dénomination pourrait également leur convenir; ce pouvaient être des Muses pu des Grâces.
4*^ lies restes d'un Silène couché, appuyé sur son outre, trouvés dans les fouilles exécutées par M. de Perrin en 1787.
5"" Les restes d'un second Silène qal devait correspondre au précédent. Ces restes ont été trouvés en 1828 avec un fragment de Danseuse.
G'^Deux autels yotifs en marbre bknc, à couronne de chêne sur le devant et portant. sur le côté une pàtère et de, l'autre côté une aiguière ou pédicule : l'un découvert par M. de Perria en 1787 , l'autre dans les fouilles de 1828.. Ces sortes d'aïgalère ou pecUculus faisaient partie de ce que les Romains appelaient mundus muJieèris ^ et pour-^ raient bien dès lors encore être un attribui ou symbole de la déesse; de la beauté.
Les fouilles en i834 ont procuré: : t
i^'Un fragment d'une statue colossale^ drapée
d'un grand manteau, qui paraît être un personnage consulaire et appartenir à un groupe.
Ce fragment est en pierre dure; le buste était enchâssé.
Quelques-uns croient y voir des restes de peinture encaustique des anciens.
2* Une tête d'Auguste en marbre blanc, d'un beau travail, qui parait la même que celle de la planche de X Iconographie romaine de Viscqnti, et d'une médaille de cet empereur récemment trouvée à Arles.
3" Un autel votif en marbre blanc, dont les symboles se rapportent à la fois et à Vénus et à Auguste, Tun de ses descendants par lulus, fils d'Enée. Vénus , par ce motif, était la déesse protectrice de la famille Julia , qui a donné à Rome ses premiers empereurs.
Sur les faces de cet autel le sculpteur a ciselé, d'un côté et sur les angles, des cygnes, symbole de Vénus, sur une guirlande de laurier;
De l'autr^côté-et sur les angles, deux palmiers supportant une guirlande de fruits, signe de fécondité.
Les deux palmiers sont une allusion à celui dont parle Suétone {J^ie d* Auguste ^ n*» 92), né spontanément devant le palais d'Auguste, et que ce prince avait transporté auprès de l'autel de ses Pénates.
Cette tète d'Auguste, ces autels aux symboles de Vénus 9 trouvés dans les fouilles récentes du
théâtre, se réunissent à la statue deVénus, découverte en i65i, pour démontrer jusqu^àTévid^iee que le théâtre d'Arles, comme celui dePompéi, comme celui de Marcellus à Rome, était consacré à Vénus et placé sous la protection d'Auguste.
L'exactitude historique exige donc de désigner désormais ce théâtre sous la dénominaâon 4e Théâtre d'Jugusle.
Auguste fut divinisé de son vivant; il eut det autels, des prêtres , des sacrifices, dans les Gaules comme en Italie.
Après sa mort, un sénateur affinna par serment qu'il avait vu Tâme d'Auguste monter au cieL
On érigea partout des temples au prince déifié^ et un nouvel ordre de prêtres Ait établi en sctn honneur.
L'apothéose d'Auguste, précieux bas-relief, est à Ravenne, à l'entrée de la basilique octogone de Saint^VilaL
L'apothéose d'Auguste est aussi le plus grand camée connu, apporté en France en îmj^ par Baudouin n , empereur latin de Byzance.
Au confluent de la Saône et du Rhône, les dé^ pûtes de soixanfe^eifés gMloises- érigèrent à Lyon un temple à ee noitveaii dieu {i)«UÉe fou1«<le
/ (i> Itens cé temple était un aciei fort rcstnarqaabl^. «qt le(|Pk^l .^^lept iM^U f«# notiM d## «oûcatUe na^K^f,, (|ai toutes ^ étaient figarées. (Strabon, Cfeofli., liv. vi, $2 — 192 du texte ^^"ec^ édition de Corot. } - ,;.;•,
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villes devinrent de nom et de privilège AugusioieSf comme plusieurs étaient devenues Juliennes sous Jules César. Arles était Juliapaterna Arelate (Michelet, Histoire de France, édition de i833, tom* i*'', pag. 70).
Les prêtres d'Auguste, nommés Augusiauoc , du nombre desquels fut Tibère lui-même qui les institua , ont laissé à Arles des traces de leur passage et de ce nouveau culte.
Diverses inscriptions trouvées dans les Champs^ Ëlysées d'Arles, imprimées dans le Recueil de P. Dumont des inscriptions antiques d^ Arles, sous les n^ 37, 3o, 45, 4^, 5 1, 63 et 66, se rapportent à des prêtres Augustaux.
H suffit d'en transcrire une seule :
VERIÂE FILTAE
AMICA DOLMS
POSVIT. IN HONG
FEM. C. IVLL FOR
TVNATI I~ I Vm
AVGVSTALIS
VXORI
Or, d'une part, on ignore l'emplacement d'un temple consacré à Auguste dans Arles , et d'autre part, c'est dans les fouilles du théâtre qu'on a découvert^ en 1834^ la ^éte d^ Auguste et l'autel votif 9,wi symboles réunis de Vénus et ^Auguste. A lui se rapportent les deux palmiers et la guir-
lande de laurier, en commémoration de cette tige poussée spontanément, suivant ses courtisans, entre les pierres de son autel. Les cygnes et la guirlande de fruits symbolisent Venus genitrix, souche de la famille Julia , motif pour un sénat adulateur, non seulement de graver sur le même autel les symboles de la déesse et de l'empereur, mais encore de placer cet autel et même une image d'Auguste dans un théâtre consacré à Vénus.
Ce théâtre est le plus beau monument dont les Romains avaient doté la ville d'Arles ; mais, hélas! il n'en reste plus que des ruines, à l'aide desquelles il est bien difficile de reconstruire, même par la pensée , le monument primitif.
Les fouilles ne nous ont donné encore aucune inscription lapidaire, ni fait connaître la date précise de la construction de ce théâtre, qui paraît avoir été dédié à l'empereur Auguste et par conséquent du premier siècle de l'ère chrétienne. Je l'induis, non seulement de la tête colossale de l'empereur Auguste et du piédestal ou autel orné de cygnes et de palmiers, découverts en i832 et ci-dessus mentionnés, mais encore des taureaux à mi-corps, vus de front et qui semblent s'élancer, qui décorent l'arcade du nord, ainsi que des bucrânes placés dans les métopes de la frise dorique de l'arcade du midi, dite la tour de Rolland.
Ces bœufs à mi-corps , ces bucranes, sont symboliques.
On les retrouve à Nîmes sur les monuments romains, sur la belle porte d'Auguste , sur une des portes de l'amphithéâtre.
On a essayé plusieurs explications , mais l'opinion la plus probable, comme la plus généralement suivie, est que ces bœufs à mi-corps, ces bucranes, sont un symbole appliqué à tous les édifices dédiés ou consacrés à l'empereur Auguste, parce que ce prince, suivant Suétone, naquit dans. une maison dont la façade était ornée de têtes de taureaux, et qui depuis fut convertie en un temple.. Cette opinion, assez généralement suivie dans nos contrées, a été approuvée, pour les édifices antiques de Nîmes, par M. Mérimée 5 or, l'analogie pour le théâtre antique d'Arles est incontestable.
Les fouilles continuées en i836 ont été dirigées cette fois sur la partie semi - circulaire du théâtre antique , partie réservée aux spectateurs et vers l'orchestre ; une partie seulement du pavé, formé par de larges dalles en marbre , a été mise à découvert.
Les rangs de gradins ou de bancs semircircu' laires, en fuite les uns sur les autres et de plus en plus élevés en s'éloignant de la scène, ont été rencontrés , mais très mutilés.
Sous le podium s en avant du premier rang de gradins le plus rapproché de l'orchestre , l'arehitecte avait ménagé une conduite pour l'écoulement des eaux pluviales.
Le II février i836, en soulevant une dalle de ces aqueducs y on a trouvé dans Tégoût qui est en dessous du marchepied du gradin sept médaillons antiques, dont cinqpeeie bronze, trop peu conservés pour en reconnaître l'effigie, et deux grand bronze très bien conservés.
L'un représente d'un côté un mausolée, avec cette inscription dans l'exergue : consecratio.
Au dessous du mausolée, les deux initiales S. G. qui font allusion à un sénatus-consulte, sans doute à celui qui donna à Antonin le surnom de Pieux j puisque le portrait de ce prince est de l'autre côté du médaillon avec cette exergue : divus ANTONiNUS. L'expression Divus indique que ce médaillon a été frappé après sa mort, puisqu'elle fait allusion à son apothéose.
Le mausolée est surmonté d'un quadrige.
La tête est magnifique : en général, les médailles où le nom de l'empereur est précédé du mot Diçus sont relatives à leur mort et à leur apothéose; le revers est un bûcher avec la légende consecratio ( Voy. GhampoUion Figeac ).
L'autre médaillon présente d'un côté la tète d'Adrien avec cette inscription : hadrianus au-
GUSTUS.
De l'autre côté une figure de femme , avec ces mots pour exergue :
COSS m pp. CLEMENTIA AUG.
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Le voyageur doit d'ailleurs comparer les restes du théâtre antique d'Arles avec ceux du théâtre antique d'Orange , Arausio , ancienne ville du pays des Gavares, aujourd'hui du département de Vaucluse ; il pourra alors se former june idée complète d'un théâtre romain.
Les ruines du théâtre d'Orange ont été soigneusement et très exactement décrites par M. Quatremère de Quincy ( Z?/c^. d^ Architecture ^ au mot Orange) y et par M. Mérimée en i885 {Notes âHwi voyage dans le midi de la France^ pag. i65).
On reconnaît de suite que le monument d'Orange, mutilé par un incendie, transformé en bastion par les princes d'Orange, couvert comme à Arles d'ignobles maisons, peut cependant , rapproché des ruines du théâtre d'Arles, aider à concevoir une idée exacte de ces sortes de monuments.
Les parties détruites à Arles sont conservées au théâtre d'Orange : ainsi on reconnaît à Orange le mur de la scène construit de blocs énormes , les corbeaux percés de trous qui recevaient les extrémités des mâts auxquels étaient attachées les toiles qui couvraient la scènej enfin, à Orange j on remarque des deux côtés de la scène deux corps de bâtiments avancés, contenant des salles spacieuses, des corridors, des escaliers, en un mot, toutes les constructions accessoires d'un théâtre. Or, toutes ces parties de l'édifice ont disparu à
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Arles; réciproquement, à Orange, tout ce qui se rattache à l'hémicycle a été détruit, tandis quHl n'est que dégradé à Arles.
A Orange, un portique, qui subsiste encore en partie, liait, suivant les conjectures de M. Mérimée que nous adoptons, le théâtre à un hippodrome qui lui est contigu. A Arles aussi, des restes de constructions antiques placés en face de la petite porte de ïsmcien jeu de paume, transformé de nos jours en salle des spectacles, frappent l'attention, sans qu'on ait jusqu'à aujourd'hui essayé d'en donner l'explication: on comprend seulement que ces ruines se rattachent au théâtre romain. Ne seraient-ce pas les restes d'un portique qui liait le théâtre à l'amphithéâtre ? Un théâtre antique complet, ce phénix cherché par les archéologues, a été découvert, en i836, par M. Charles Texier, dans son exploration de l'Asie Mineure (i), dans les ruines SAspendas. Ce théâtre, élevé sous la domination romaine, est couvert d'inscriptions. Voici la description de l'heureux voyageur j nous en transcrivons quelques fragments , parce qu'elle renferme sur ces sortes de monuments des renseignements positifs, au lieu de vagues conjectures, et ces renseignements expliquent désormais d'une
(1) Yo^* sur cette expédition scientifique de M. Texier le Jtfbntïéur du 31 mai> les J^éhaXs du 7 avril et le Temf$ du 8 décembre 1836.
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manière nette et précise les ruines , ici complètes, du théâtre antique d'Arles.
ce Le vaste hémicycle du théâtre d'Aspendus est « composé de deux précinctions et de vingt-neuf « gradins : la première précinction est entourée « d'une galerie et l'édifice couronné d'un portique « de cinquante arcades.
fc La scène est ornée de deux ordres de colonnes,
« ionique et corinthien Cinq portes conduisent
ce de la salle des mimes sur la scène.....
ic La scène était couverte par une toiture en « charpente, dont l'inclinaison est dirigée vers le « mur; le vide qui existait entre le toit et le plafond « de la scène servait pour quelques machines : « cette espèce de comble communique de pleince pied avec la salle supérieure. On voit encordes ce attaches des solives et la trace de la pente du ce toit, qui indiquent parfaitement cette disposition. c< Tout te reste du mur de la scène était couvert c< par des peintures et des placages de marbre. La c< scène sur laquelle les acteurs se tenaient était ce aussi en bois, et s'étendait jusqu'aux deux vomice toires latéraux
ce Deux grandes portes latérales conduisent ce dans les galeries intérieures j elles portent des ce inscriptions qui indiquent le fondateur et l'archi- « tecle, etc., etc. »
Venez désormais visiter les ruines du théâtre antique d'Arles, avec la description du théâtre
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antique d'Aspenduis par IML Charles Texier, et vous pourrez, quoique entouré de ruines, reconstituer par la pensée ce n^onument antique et assigner à tous les débris encore sur place , leur destination et leur usage dans l'antiquité.
Les fouilles de ce théâtre antique sont nuHnen* tanément suspendues et ne seront reprises qu'à la fin de l'année 1887 et dans les mois d'hiver. Ces fouilles jusqu'à présent n'ont donné aucune in*scription lapidaire j il devait cependant en exister. Au théâtre de Ségeste en Sicile, les décorations de la scène étaient en marbres, sur lesquels, quoique mutilés, on est parvenu à déchiffrer en i834 une inscription grecque (i), A Arles, les inscriptions ont disparu, sans doute lorsqu'on a enlevé les placages de marbre qui couvraient le mur de la scène.
(4); Voy. Oposcoli archeologici delF abbate D. Nlccolo Maggiore. — Palermo, 1834, in-80.
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m. — IV-
LES IRDINES DU FORUM. -- LES AQUEDUCS. — LES ÈGOUTS. — LE MONUMENT DES CAVES DU COLLÈGE.
L^ COLONNES DE LA PLACE
Ditior Arelas sepultà çuàm viva^
Les monuments antiques étaient , pour ainsi dire^ entassés dans la partie de la ville d'Arles où s'élèvent aujourd'hui YHôiel-de-Fiïfe , le Palais de r archevêché, le Collège des Jésuites, V église de Saint-Trophime ^ \ église de Sainte-Anne.
Les monuments modernes superposés aux monuments antiques^ l'exhaussement du sol à la suite des saccagements et des guerres j ont fait disparaître les antiquités et en cachent les débris.
Le sol a été fouillé sans satisfaire la curiosité ; les monuments ne se sont montrés que par fragments; un vaste champ a été livré aux conjectures des antiquaires.
Les uns ont cru reconnaître les ruines des thermes, c'est-à-dire d'un établissement de bains;.
Les autres, les ruines dn forum.
Celui-ci y des restes des aqueducs antiques;
Celui-là, des vestiges des égoûts romains, cloacce^
Ces conjectures ont chacune leur vraisem-
blance; il y a plus^ toutes sont également fondées, en ce sens que ces divers monuments paraissent avoir été concentrés dans cette partie de la cité romaine; mais aujourd'hui mutilés et enfouis sous les constructions modernes, il est impossible de les spécialiser et de les reconnaître. Sans bouleverser le sol et détruire les plus beaux édifices de la ville moderne, on ne peut pas rechercher le niveau antique et mettre définitivement au jour les bases des anciens monuments.
A Rome même, Raphaël en fit la proposition à Léon X} mais elle n'eut pas de suite, et certes , ce n'est pas à Arles qu'il faut songer à l'exécuter : j'en atteste l'impossibilité.
II faut se résigner à visiter en détail et séparément les fragments de monuments enfouis sous le sol et cachés par les édifices modernes, il faut s'abandonner aux conjectures et raisonner par analogie.
L'erreur assez commune à cet égard, ce me semble, consiste à rapporter ces ruines, répandues sur une grande étendue superficielle, à un monument unique, tandis quil faut les rattacher à divers monuments dont les formes caractéristiques ont presque entièrement disparu; du moins, telle est mon opinion.
Dans ces ruines éparses qui occupent un très vaste emplacement sur lequel sont posés aujourd'hui les divers édifices modernes indiqués au
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commencement de cette note, il faut rechercher à la fois:
I "* Les aqueducs qui conduisaient à Arles des eaux abondantes et fraîches Jouissance que les Romains se procuraient dans tous leurs établissements et dont l'aqueduc antique du Gard est un témoin^
a** Les égoûts ou emissarii, ouvrages que les Romains ont portés à une perfection étonnante, et qui, à Arles, versaient les eaux surabondantes dans le Rhône, dont le lit était certainement moins exhaussé qu'aujourd'hui, puisqu'on attribue principalement cet exhaussement progressif à l'établissement des digues ou chaussées qui l'emr prisonnent^
3** Le forum entouré de son portique et les édifices adjacents ^uforum, qui ordinairement en dépendaient, tels que la basilique où se jugaient les.dijQërends;
4° Le prétoire.
Les aqueducs antiques d'Arles allaient prendre les eaux au delà des montagnes de Saint-Remy , l'antique Glanum de la géographie romaine; les vestiges de ces aqueducs sont encore apparents en I 836.
«Une partie du terroir de Saînt-Remy», dit ML le marquis de Lagoy dans une Dissertation numismatique imprimée en i834, « une partie du « terroir de Saint-Remy est arrosée par des eaux a abondantes qui prennent leur source à près de
K deux lienes de là. Ces eaux arrivent par les restes ce d'un aqueduc antique et souterrain qui^ suivant <c la tradition , portait jadis à Arles les eaux de la f( fontaine deVaucluse; mais, comme on ne trouve a pas les. vestiges de cet ouvrage de l'autre côté ce de la Durance, il est beaucoup plus probable <c que ce canal conduisait à Arles les mêmes eaux /c qu'il n'amène plus aujourd'hui qu'à Saint-Remy. ce Cet aqueduc , beaucoup plus bas que Glanum , « n'aurait jamais pu servir à conduire des eaux ce dans cette ville, qui ne devait cependant pas être « dépourvue d'un objet d'une si grande nécessite, ce On aperçoit dans les rochers des traces de ce constructions, qui prouvent avec évidence que « plusieurs des vallons plus élevés avaient été « fermés par une double muraille pour retenir les ce eaux et former.de vastes réservoirs pour servir (c à l'usage et à l'agrément des habitants. On peut ce suivre encore dans les montagnes les vestiges a des aqueducs qui distribuaient ces eaux. »
Nous avons ajouté dans une notice sur ces aqueducs , imprimée aussi en 1 834 -
ce On peut suivre ces aqueducs également à leur entrée et dans leur cours sur le territoire d'Arles.
ce Le plus éloigné des deux aqueducs anciens passait donc sous les mxu*s de Saint-Remy, et suivait la ligne des petites Alpines dans la direction de Notre-Dame-du-Château, Sain t-Etienne-Dugrés, Mont-Rhedon, et après a voir reçu vers Barbegal les
eaux du second aqueduc qui allait recueillir , pour les y amener, les eaux des marais de Gastillon entre les communes actuelles du Paradou et de Maussanne, se dirigeait après cette réunion dans le territoire d'Arles, vers le grand Barbegal, ou était construit un réservoir d'environ 3o toises de longueur sur i a de largeur, et de ce réservoir venait atteindre le pont de Ghamée, en laissant à droite le grand et petit étang de Peluque et suivant lextrémité du plateau de la Grau qui domine ces étangs.
« Des vestiges de cet aqueduc se rencontrent sur divers points près des domaines de Barbegal , d'Agnel et de Montcalm.
« Du pont de Ghamée l'aqueduc se dirigeait vers la ville et traversait le marais du pont de Grau, au moyen d'un pont aqueduc élevé dans la même direction que le pont aqueduc actuel, reconstruit après la grande inondation du Rhône en lySS, qui le renversa; l'aqueduc romain aboutissait vers le rocher* sur lequel est emplacée la chapelle de la Genoittïlade. De là, l'aqueduc suivait la colline du Moleyrés , en dessous de la chapelle de Saint- Pierre des Alicamps; on en voit encore des vestiges à côté du premier moulin le plus rapproché de la ville (i).
(1) Le 1er avril 1837, les travaux de curage da canal nomme Vigneiral ont mis à découvert des restes de cet aqueduc antique dans lelît même de ce canal, approfondi par le curage au dessous de 8011 plafond, et sous les arches du jMml de Crau moderne.
c< Enfin, il se dirigeait vers la cité, où il entrait par un canal souterrain creusé sous le rempart en face du cimetière moderne dont l'établissement est récent, puisque ce cimetière a été béni le 28 mai 1786 par M. Dulau, archevêque d'Arles, dont le mandement, en date du ^3 du même mois, touchant cette bénédiction, a été recueilli dans ses œuvres imprimées à Arles , chezMesnier, 1817, tom. II, pag. 3oi.
« Lors de l'établissement de ce nouveau cimetière, de 1784 à 1786, cette partie du dehors de la ville subit des changements importants.
« On fut obligé de détruire une glacière qui avait nom Saint- Antoine, nom d'une ancienne chapelle des Champs-Elysées d'Arles, construite sur cet emplacement et remplacée par la glacière. Le chemin public qui sépare le cimetière actuel du mur d'enceinte de la ville n'existait pas; on n'y voyait que des sentiers creusés dans les rochers qui occupaient tout cet emplacement, rochers que Ton fit sauter dans les travaux de déblai, de 1784 à 1786, avec la poudre à canon.
(€ Par ces mêmes travaux et à la même époque, on mit à découvert la partie de l'ancien aqueduc qui traversait cette localité, formait la continuation de la partie du même aqueduc dont on voit encore les vestiges auprès du premier moulin de la colline de Moleyrés, dont récemment on vient de déblayer le canal situé au dessous des remparts de )a ville.
et qui de ce point introduisait les eaux dans la cité, où Faqueduc se subdivisait en deux branches. Le temps avait pétrifié les dépôts vaseux charriés dans cet aqueduc par les eaux, et leur avait fait acquérir la dureté de la pierre.
« Une branche de cet aqueduc conduisait les eaux dans la direction de l'amphithéâtre, où les eaux étaient peut-être introduites pour divers usages; nous disons peut-être, parce que la communication de cet aqueduc avec l'amphithéâtre n'a pas encore été retrouvée : cette communication a pu exister par des conduits de plomb ou de fer que la main des hommes a fait disparaître, et que quelques personnes nous ont assuré avoir vus dans les premiers travaux de déblaiement.
« L'autre branche conduisait les eaux aux thermes romains, dont l'emplacement était dans le voisinage de l'Hôtel-de-Ville actuel.
« Des vestiges encore apparents sur divers points du troisième arrondissement de ce département, et surtout dans le territoire d'Arles près les domaines de Barbegal, de Montcalm et sur la colline de Moleyrés, tracent en quelque sorte la ligne et la direction de ce double aqueduc. »
Les fouilles récentes que la ville d'Arles a fait exécuter l'ont déblayé, depuis son entrée dans la ville, en face du cimetière actuel, jusqu'aux environs de l'amphithéâtre; des motifs de police ont déterminé l'administration à fermer par une porte
rentrée extérieure, et sous le mur de la ville, de cet aqueduc, dont le tracé est désormais parfaitement connu jusqu^à l'amphithéâtre qull contourne. Mais on n'a pas découvert l'entrée des eaux dans l'amphithéâtre; et par ce motif, les hommes les plus instruits doutent encore de cette introduction, autrement que par des tuyaux de métal. On regrette en généralet avec juste raison que, dans le déblaicH ment de i833, les ouvriers aient enlevé, avec les pierres et les terres d'encombrement, une concrétion minérale de plusieurs pouces d'épaisseur, dont la circulation séculaire des eaux avait revêtules parois latérales et le fond de la cuvette de cet aqueduc antique.
A Arles, il est impossible de ne pas reconnaître également des aqueducs ou des égoûts antiques dans les constructions aujourd'hui souterraines, que l'on peut visiter dans les maisons situées dans la rue de la PcUx^ sur le plan de la Cour y sur les -places de V Obélisque et des Hommes. Les grands travaux de construction d'égoûts, les fouilles pour conduite d'eau qu'on a exécutées, dans les temps modernes, dans plusieurs capitales de rEurope, contribuent à nous faire apprécier l'importance que les Romains attachaient à ces sortes de travaux.
n y a peu d'années, dans ma propre maison rue de la Paix, un jeune ouvrier maçon a pénétré dans l'aqueduc antique qm passe sous la cave : il fut obligé d'y ramper comme un ser-
pent ', il le trouva obstrué par le dépôt des eaux.
Dans un égoût ou cloaque antique de la maison Guibert, en 1817, on a trouvé une médaille de l'empereur Gordien, dont le règne est de 238 à 2^ de l'ère chrétienne, indice de la haute antiquité de cette cloaque; M. Autheman, mon aïeul maternel, découvrit une cloaque en 1781 à son jardin à Trinquetaille, et M. de Barras, en 1777, sous sa maison.
Non loin des aqueducs et des cloaques qui les contournaient sans doute, s'élevaient les arcades du forum, dont des fouilles ont mis à découvert en i835 quelques parties.
LES RUINES DU FORUM
Ce monument de l'antiquité romaine est parvenu jusqu'à nous tellement mutilé, qu'il est devenu presque impossible de le constater nettement avec certitude et sans conjectures. Voici celles que j'ai fait insérer dans la Gazette du Midi des 18 et 19 octobre i835.
Arles , 15 octobre 1835.
« On vient d'ouvrir à Arles , depuis quelques jours, les ruines d'une longue enfilade de portiques qui signalent un beau et vaste monument romain
enfoui^ Aionument dont Tèlistence jui^qU'i présent n'était connue que ttèû imparfaitement et dont rétude pourra devenir d'un haut intérêt sous le rapport de la connaissance ded monuméiits de Tântiqtiité j si toutefois l'état, lé département et là ville d'Arles Consentent à fournir les sommes né* cesàairôs pour déblayer ces ruinei^ , seul moyen de déterminer avec certitude le monument primitif, et de savoir si c'était un forum ou deé thérmeil ; peut-être, suivant une opinion Conciliatrice que je propôiJê moi-même, l'un et l'autre contigus ei rapprochés.
« Le propriétaire de l'hôtel du Nord, placé âù centre de la ville et sur l'emplacement où l'on suppose qu'étaient situés le forum et les thermes, ouvrait, il y a peu de jours, une communication entre la cave de son hôtel et celle d'une maison voisine qu'il vient d'acquérir, lorsque les ouvriers ont pénétré dans une très longue galerie formée par des arcades, dont la conslruction est la même en général que celle de l'amphithéâtre romain. On rencontré cependant des constructions en pierres moellons mélangées de briques j les arcades supportent le poids des maisons modernes superposées.
« Ces belles ruines sont en grande partie encombrées de terre, comme l'étaient avant le déblaiement le^ galeries inférieures de l'amphithéâtre jellei^ ont même servi de catacombes, auiqueltes on parvenait par les caveauï aujourd'hui murés de l'église
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Saint-Lucien, paroisse avant 1789, mais qui, aliénée en 1793 par le gouvernement, ne subsiste plus que comme un établissement inéustriel.
« A l'extrémité de la galerie récemment ouverte et que je viens de parcourir, est encore debout une table d'autel des premiers &ges du christianisme , en pierre dure , et sur laquelle on a dû célébrer les augustes mystères de notre religion, soit dans les temps de persécution, soit lorsqu'on descendait les morts dans ces gâteries et sous ces arcades antiques.
« Les opinions ont toujours été divisées sur la destination du monument auquel ces ruines appartiennent. En ejETet, depuis long- temps ce monument était connu par d'autres ruines disséminées et ^sibles dans diverses caves du voisinage; mais, à Arles comme à Rome, les Barbares ont enlevé les bronzes qui les décoraient et qui , en assurant la solidité, pouvaient aussi en faire connaître la destination: tes clous de fer de l'inscription sur la frise extérieure ont même disparu. Jusqu'à ces derniers temps un génie destructeur semble s'être appliqué à mutiler les monuments de l'antiquité et achever ainsi l'œuvre des Barbares , qui partout ont mis les bains antiques à ras terre.
(c Les uns ( et la Statistique des Bouchers "du- Bkône , tom. n, pag. 436, a suivi cette opinion), ont cm voir datïs ces ruines les restes du portique qui eniennrafit fancien forum d'Anes, place publique
OÙ le peuple se réunissait dans l'antiquité et où des galeries lui assuraient un abri en cas de mauvais temps.
« Les autres croient y trouver les restes des thermes^ qui en général, comme le forum, étaient aussi entourés d'un portique découpé en arcades à jour, thermes dont la ville d'Arles avait certainement été décorée par les Romains, puisqu'on a trouvé des fournaux ou hypocaustes en creusant le piédestal de l'obélisque, et un aqueduc souterrain pour y conduire les eaux. Ces thermes étaient placés dans le voisinage du forum, ce qui doit avoir contribué à faire naître une grande confusion entre les ruines des deux monuments, par suite des divers bouleversements que la ville a subis.
« Les fouilles de Pompéi ont constaté que dans cette ville le forum, la basilique et les thermes étaient réunis : peut-être en était-il de même dans Arles antique j l'exemple de Pompéi et l'état des ruines d'Arles me font incliner vers cette opinion.
(c Des fouilles plus développées seront donc indispensables pour fixer définitivement l'opinion, et peut-être reslera-t-il toujours des doutes et de l'incertitude, puisque jusqu'à présent on ne distingue que les arcades de la galerie du monument; or, le forum, comme les thermes, était également entouré de semblables galeries. Les lieux ont été tellement bouleversés à la surface, qu'il sera peutêtre difficile d'obtenir des indications plus précises.
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L'opinion d'un forum est la plus probable, et il ne faudra l'abandonner qu'autant que les fouilles ultérieures amèneraient la découverte d'inscriptions ou d'objets plus spéciaux à des bains antiques qu'àun/orww. A Rome même, des inscriptions ont seules révélé la destination primitive et spéciale de plusieurs monuments, et mis fin aux discussions des archéologues.
« L'autel de la primitive église, qui se trouve à l'extrémité de la galerie, est évidemment plus récent que le monument; il date sans doute de l'époque où le monument, saccagé par les Barbares, enfoui d'abord sous les décombres, a servi plus tard de catacombes à une église construite et édifiée sur ses ruines : les chrétiens durent y descendre cet autel pour y célébrer le sacrifice de la croix. Telle est au moins l'ancienne tradition attestée par le chanoine Gilles Duport dans V Histoire de l'église d'Arles y imprimée à Paris en 1690. « La chapelle», dit-il (pag, 3:28), « qui est sous l'église de Saintce Lucien, où il y a encore un autel sur lequel les tt premiers chrétiens disaient la messe pendant la . « persécution des empereurs , est une marque « authentique de son antiquité. » Cet autel est une nouvelle preuve que le christianisme , dès son berceau, a purifié par la prière, etle/orw/w consacré aux affaires, et les thermes consacrés aux agréments de la vie; comme, par le sang de ses martyrs et dans Arles même > il a purifié l'arène desamphi-
théâtres : on sait^ en effets que plusieurs chrétiens ont re<;u la palme du martyre dans notre Golisée.
«Des masses d'ossements blanchis sont mêlées aux terres qui comblent jusqu'aux deux tiers les arcades de la galerie.
« On pénétrait jadis sous ces arcades par les caveaux de l'église Saint-Lucien, La galerie du monument romain était devenue en quelque sorte la prolongation des caveaux funéraires de cette église 9 dont la communication souterraine avait lieu p&i* les arcades du monument , qui ont été murées depuis que cette église et ses caveaux ont été aliénés par la nation.
« Ce monument enfoui > et dont le périmètre^ tracé par les ruines connues jusqu'à ce jour» parait asses vaste pour favôriserlasupposition d^un/orum» d'une basilique et de thermes réunis et rapproché^,, est la propriété des possesseurs des maisons super* posées; mais » l'état^ le département et la commune d'Arles voulaient affecter des fonidb à cette dépense, on pourrait , avec le consentement de ces propriétaires et en les indemnisant^ essayer des travaux de déblais dont les résultats seraient cer^ tainement aVant^ux à l'étude des anciens monuments.
« Quant aux deux colonnes de granit soutenant cette moitié de fronton corinthien que Ton voit adossée au mur de la façade ^e rhôtel du Nord, |e me suis convaincu, en paix^ourant k BionuDieirt
enfoui, quelle^ $on^ étrangèrp^ à çq mppi}in^t xaèm^f m^is ^euleiqiçiif ?up(^rpQ^ç9 3i(r le^ ruines; leur base appuie sur ui;ie é^&s s^rçades ^u foru^ , avep l'architecture et les disposHipi^^ duquel eljes n'ont aucune relation. Ces colonne^, qui appartiennent évidepiment k quelque autre x^aQnumenf: antique d^^ruiti ppt été transportées , dai)s les temps modernes, et ei^ quelque sorte plaquées, avec leur frçntpn , contre la façade de l'hôtel du Nqt^, soi^ qomn^e ornement çle la place pub^que, i^)it pp^v l^WT conservation après la destruction 4u wpuiimQnt, aujourd'hui méconnu, don^çl^es faisaient partie primitivement, et que Seguier attribuait: ^ Constantin. Qe gavant archéplogi^e avait suppléé l'inscription à l'aide des trous de la frise par46sreqherphesou,plus exactement, desçpi)jeçtut^ analogues à celles qu'il employa pour deviner l'inscription delà Maison Carrée de Nîmes, recherches que vient récemment de coinplétef M- Auguste Met (i),
fc %^p 4i®pulté^ arçhéplogiques spnt ici 4:'aHf ant plus graves que le monument d'^e^ est sans in-
gfiriptipn^ ^t qve n»n jseulemenî ce naQuument est en£çiui sQAs des constructions msderneg , i^iais encore diyipé et mprcelé par ^œs cpnfîtruftipnp^ni
(1) On sait que la différence entre ces deax antiquaires rojale de la lettre G à la lettre M, ce qui change l'époque de la fondation de la Maison-Carrée.
ne permettent pas d'en parcourir et d'en saisir l'ensemble. Jincliiie d'autant plus volontiers à y voir les ruinés de Fantique forum d'Arles, qu'à Rome même \à forum ^ véritable siège delà puissance du peuple-roi, a subi de semblables révolutions; une colline artificielle de trente pieds , amas d'immondices et de débris, masquait encore avant rSio le iabùlarium du Capitole (i).
« L'étendue des ruines du forum d'Arles, comme de celles de Tamphithéâtre et du théâtre^ justifie d'ailleurs déplus en plus cette proposition des historiens, que sous les empereurs romains la population d'Arles était de cent mille âmes.
« La tradition a toujours placé dans cette localité l'ancien ybrwm d^ Arles et les! édifices qui le décoraient, tels que le temple de Minerve sur les substructions duqueU'église de Saint-Lucien a été bâtie, et qui, par ce motif, fut d'abord nommée l'église Notre-Dame-de-la-Minerve.
« Cette tradition a été recueillie par l'exact et judicieux historien de l'église d'Arles, Gilles Duport, pag. 3^8 :
«Quelques-uns soutiennent», dit-il, «que ce l'église de Saint-Lucien a été appelée d'abord « Notre-Dame-du-Temple, à cause qu'elle était
(1) Voy. les Eludes slalisliques sur Rome par M. le comte de Tournon, pair de France , préfet de Rome de 1810 à 1814v — 2 vol. in-8«>, avec atlas.
« bâtie devant le temple de Minerve dont on voit « encore quelques restes (en 1690), c'est ce qui a •c été cause qu'on a donné à l'église dont je parle « le nom de Notre-Dame-du-Temple avant celui. « de Saint-Lucien.
« On ne l'a nommée ainsi (Saint-Lucien) que « depuis que Charlemagne y fit laisser par Turpin , « archevêque de Rheims, les reliques de cet illus- « tre martyr, que cet empereur avait apportées « d'Orient et qu'on révère à Arles dans un buste « de vermeil doré où on les a mises.
<c Combien , en général, d'églises chrétiennes ont été ainsi bâties en Grèce, dans l'Asie Mineure, en Italie, dans les Gaules, sur les substructions des temples payens, dont les évêques chrétiens renversèrent, brisèrent ou enfouirent lés idoles après la conversion de l'empereur Constantin I
«A Athènes, les Grecs du Bas-Empire changèrent aussi en église le temple de Thésée et la chapelle de Minerve, où ils placèrent les images de saint Georges et de la Panagia.
A Rome, l'église de Sainte-Marie- Majeure est bâtie sur les substructions d'un temple de Junon; celle de Santa^Marïa in Capitolioy sur celles du temple de Jupiter Capitolin; Sant^Adriano in campo VaccinOy sur celles du temple de Saturne; San Lorenzo in Mirando , sur celles d'un temple d'Antonin et de Faustine, etc., etc.
« En général, les temples de l'âge romain de la
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Gaule, dont il ne reste que les substructions, sont devenus de mOme des églises chrétiennes.
A Agen, une église est établie sur les ruines du fwwm de Jupiter.
ce L'église de Saint-Amatre d'Auxerre était un temple consacré primitivement à Bacchus.
ce A Prîmes, suivant les recherches du savant M. Pelet, président de l'académie, l'édifice connu depuis long -temps sous le nom de Templa de Diane , et au fond duquel était apparemment la statue du dieu de la fontaine Nemausus, servait de chapelle, en i43o, au monastère des religieuses de iSamf-kSam^ur-de^ia-Foniame.
ce A Nîmes encore, la MaisQ^-Carme, dédiée auiL fîlsadoptifs d'Antonin, fut, dés les premiers temps du christianisme , convertie en une église dédiée à saint Etienne, martyr. Profanée par les Barbares, puis long -temps abandonnée, les religieux: Augustiujs, en 1670, Tachetèrent; et elle redevint encore église jusqu'en 1789 : elle est
aujourd'hui un musée.
« A Marseille, Téglise de la Major esl construite ^ur les substructions d'un temple de Diane, qui, poiur les Phocéens, fondateurs de Marseille, était la grande déesse; tandis qu'à Arles la grande déesse était Gérés, dont le temple est devenu, depuis l'époque la plus reculée, A Arles, l'église de Notre-Dame-de-Ia-Major.
fc A Arles aussi, suivant la tradition : i"* les
fondements du monastère de Saint-<^é9aire ont été établis sur les substructions d'un temple de Jupiter, dont là statue a été retrpuvée brisée en deux parties et ^ voit aujourd'hui, et depuis 18:21 , au niuséis de Paris j 3"* l'église de Notre-Dame'de-la'Mînerve, devenue plus tard la paroisse de Saint-Lucien, a été construite çur les substructions d'un édifice du forwn consacré à Minerve, dont la statue a été découverte, il y a plus d'un siècle, en fouillant le soi de la place a<ljacente pour y creuser un puits (ï),
« Cette note, néces^irement très incomplète, parce que le9 ruines de l'ancien farum d'Arles exigent un plus long examen , n'est qu'un simple avertissement que je désire, M. le rédacteur, que vous rendiez public pour appeler l'attention de§^ archéologues sur ces ruines. Les déblais ne soni pas assez avancés pour décrire, surtout pour résoudre définitivement les difficultés archéologiques que j'indique. »
(1) Les ouvrages descriptifs de la Grèce , de i'Itatie et de la Sicile foornissent des exemples , trop nombreux pour les indiquer tous ^ de cet usage des chrétiens primitifs de construire de^ églises sur les décombres des temples payons qu'ils renversaient. Ainsi réglîse dédiée à saint Janvier y cathédrale de Naples y était le temple d'Apollon; ainsi , en Sicile, l'église de Saint- Grégoire, patron de Girgenti, çUit le temple de U Concorde dédié à la déesse Omonaia, et ré^U3e de Saint-^lftisje, ua anciei» temple de Proserpine, etc. ^ etc. A Arles, l'ancienne chapelle de Saint-BIaise parait aussi être un édifice de l'époque romaine.
Depuis cette note^ il n'y a plus eu dans cette partie de la cité, ni fouilles, ni découvertes nouvelles; ailleurs, les substructions de l'église de Saint-Trophime ont été fouillées sans rien révéler.
Le monument des caves et de la grande cour du collège, qui jadis appartenait aux Jésuites, est facile à décrire, mais assez difficile à expliquer. Je conjecture que ce monument était une Basilique où se rendait la justice; en un mot, un tribunal romain adjacent au forum. Jusqu'à présent les antiquaires, ne sachant comment le définir, en ont fait un Panthéon; mais aucune tradition ne justifie cette explication, et les vestiges du monument sont insuffisants.
Que voit-on encore dans la cave ? Une portion de mur antique , qui présente deux niches à plan rectangle cintrées au dessus;
Sur la gauche, une colonne de pierre commune cannelée, rudentée jusqu'au tiers , debout sur une base antique;
Des piédestaux, dépourvus de statues, posés sur le pavé antique et adhérents au mur;
Dans la cour des classes du collège, un reste de corniche.
Dumont a cru trouver dans ces restes les vestiges d'un temple circulaire. Je présume que ces débris appartiennent à une basilique adjacente au forum : c'est une induction que je tire du voisinage du forum. Les piédestaux et les niches, vides
aujourd'hui , supportaient sans doute les statues qui décoraient ordinairement ces sortes d'édifices.
LES DEUX COLONNES DE LA PLACE DES HOMMES
Ces deux colonnes de granit, soutenant une moitié du fronton corinthien que Ton voit adossé au mur du façade de Thôtel du Nord, paraissent avoir été détachées d'un monument détruit et placées, pour leur conservation seulement, contre le mur qui les soutient.
L'inscription votive a disparu. On attribue aux lettres en bronze dont se composait cette inscription les petits trous de l'architrave et de la frise que M. Seguier de Nîmes expliqua en 1788 comme suit:
Divo Constantino. Max. PrincipL Divi Gonstanti.
Filio. Divi. Claudi. Nepote.
Domino Nostro Semper. Aug. FI. Claudio. Gonstantino.
P. F. I. D. Gonstanti. F.
Piissimœ Ac Venerabili Helenœ Aviae.
Faust» August. Matri Atavisque.
Les mots italiques ont été suppléés par M. Seguier, les autres expliqués par la combinaison des trous qui se trouvent sur la frise, système d'inter-
prétation qui ne doiine aucune certitude et qui eM presque devinatoire. L'âge de Tédifice et isa destination resteront toujours incertains.
Assez de conjectures*
Mais il était impossible de taire entièrement ces débris de monuments antiques^ quoiqu'en proclamant nous-même avec franchise que sur les diverses antiquités réunies dans ce paragraphe, toutes les recherches faites jusqu'à aujourd'hui semblent destinées à exciter la curiosité, mais nullement à la satisfaire, parce que les inscriptions sont effacées. Or, à Pompéi même , sans les inscriptions, les monuments de l'antiquité soulèveraient des discussions entre les antiquaires. Mais le peuvent-ils, alors que sur le frontispice de cet édifice il est écrit en lettres rouges : Basilica j sur celui-ci: OEdem Isidis, temple d'isîs? Si notre grand écrivain, Bi M. de Chateaubriand a visité, dans cette ville des morts, des thermes sapetbes découverts en 18249 construits circulairement, avec des niches dans le mur garnies de petites baignoires; ces baignoires précisément^ ainsi que d'autres meubles ou ustensiles antiques, ne laissaient aucun doute sur la destination de Fédifice. A Arles , au contraire, il n'y a que des ruines, ouvrages des homifies , ruines sans inscriptions, sans meufates , sans usten^)ei9, sans restes qui puissent même ïTïdirectetoeîit ç^réciser la destinatton des ttitîwia-
ments détruits^ à l'exception du théâtre et de l'amphithéâtre dont les formes spéciales sont encore suffisamment dessinées pour caractériser cei deux monuments^
Voyageurs ou lecteurs, soyez dotic indulgents pourdescènjectureS) des hésitations qu'expliquent les dégradations et les ruines de certains monuments d'Arles antique^
Parcourez les publications scientifiques sur les thermes de Garacalla à Rome, par M. Blouet, architecte français; sur les thermes de Pôtopéi, par A* Bruloff, élève de l'académie impériale des beauic^rts de Saint-Pétersbourg. Dans ces ruines de Roiiie et de Pompéi, on a trouvé au moins des bains, même des vestiges de V apodyt^rium , du firigidarium^ éncaldfâirmm, du tepidariurrij qui ne laissent aucun doute dur la destination de l'édifice. II n'en est pas de même à Arles : Je n'ai rien vu qui de ntys jours soit susceptible de fixer positivement k destination de l'édifice enfoui ; aus^i les uns y cfaeï^chent lés Mines ûu forum >^ d'autres les îuines des thermes.
A cet égard, les diffîôuités archéologiques subsisteront long-temps encore, mais fôpinion que ces ruines appartiennent à l'ancien forum d'Arlei^ est devenue populaire et ^séîtible ia pl^ généralement admise.
Plusieurs gf aveis cônsidéï^atioias la fottifiefit.
Sidoine ApoIiMîk^ , qui visita Arles dans le tin-
quième siècle, à la suite de l'empereur Majorien, mentionne expressément le forum au livre ii de ses lettres, pour se plaindre de ses amis d'Arles, qui semblaient le fuir lorqu'il descendait au/oram, les uns se cachant derrière les statues, les autres derrière les colonnes: /Vi/oram^iP/wore deseendo... alii fugere post statuas, aluocultipost columnas.
Il y avait donc un forum embelli de colonnes et de portiques, orné de statues qui, comme à Rome et à Athènes, étaient celles des princes et des protecteurs de la colonie.
La forme duforum d'Arles était, à ce qu'il paraît et d'après le tracé des ruines , la même que celle du forum d'Herculanum, découvert dans les fouilles de 1765, cour rectangle, environnée d'un péristyle ou portique, ornée des fameuses statues des deux Balbus, protecteurs de la colonie d'Herculanum, de la statue de l'empereur Vespasien, etc.
An forum d'Arles devait être placée la colonne milliaire élevée par le préfet du prétoire des GslU" les, jduxîlîariSf sous le règne de Théodose et de Valentinien.
Au forum d'Arles devait être également placée la statue élevée par les Arlésiens à Recilius Titius Pompeianus, et dont le piédestal, conservé au musée d'Arles, porte cette inscription honorifique malheureusement très mutilée, mais dont les restes indiquent l'érection d'une statue d'honneur, par les Arlésiens, à ce protecteur de la colonie.
Nous la reproduisons ici, telle quon peut la lire sur ce piédestal.
... RECILIO. M. F ... T. POMPEIANO ... NQ. DECVRIIS ... VNERÂR. FI. PONTIF ... NI ARELàTENSES ... CIPES. OPTME. DE ... RITO. PATRONO ... STATVAE. HONORE ... VS. IMPENDIVM ... P. REMISIT.
Au forum d'Arles, enfin, devaient être placées les deux statues de l'empereur Auguste et celle de l'empereur Adrien , dont les restes mêmes ont depuis long-temps disparu, mais dont le souvenir nous a été transmis par le chevalier de Romieu.
Ces marbres servirent long-temps de montoir près d'une hôtellerie.... Profanation!
Cet antique forum d'Arles dont l'existence est certaine, où était son emplacement? Etrange question qui constate les bouleversements que ce sol historique a subis! Les recherches les plus exactes n'en font pas conjecturer d'autre que celui désigné dans cette note : il devait être adjacent à la basilique et aux thermes, auxquels devait aboutir un des aqueducs antiques. Or, les ruines de ces divers monuments sont aujourd'hui confondues et morcelées par les édifices modernes superposés : les
discerner est impossible.
LES VOIES ROMAINES ET LA COLONNE MILLIAIRE
DAUXILIARIS.
Les débris mutilés de quelques colonnes milliaires ont été, jusqu'en i836 (i), les seules traces des voies romaines qui traversaient le territoire d'Arles et servaient de moyens de communication de Rome jusqu'à Cadix, c'est-à-dire entre lltalie, la Gaule Narbonnaise et l'Espagne.
Le plus célèbre de ces débris est la colonne milliaîre ^Auxiliarisy préfet du prétoire des Gaules, fit placer à Arles sous le régne de Théodose et de Valentînien, qui, découverte en 1648, dans les fondations de la maison de Calvisson, à l'endroit même où depuis on a construit le collège des Jésuites, est aujourd'hui dans le musée lapidaire.
L'inscription a donné lieu à plusieurs fausses interprétations de la part des auteurs les plus recommandables , parce qu'ils n'ont pas été à portée
(1) £a IS^, on a découvert dans les plaines de la Grau y vers Farinon^ et dans la construction d'un chemin, des blocs de pierre^ restes évidents d'une ancienne voie romaine de Salon à AureiUe.
sua ARLES. 99
d'en vérifier Fexactitude sur la pierre. Voici le texte sans addition ni changement, et tel qu'on peut le lire encore en i836:
SALVIS DIX NN
THEODOSIO ET
VALENTINIANO P. F. V. AC TRIVM SEMPER. AVG. XV.
€ONS. VIR INLvsiris (it^XILIARIS VHœfectus prœTOrii GALLlArvm
de ARELoI^ MA
millARlX PONI Statvil
Mille* Vasi. I.
La finale de cette inscription a donné lieu à de vives controverses j plusieurs écrivains estimables
pensent que la direction du milliaire était d'Arles à Marseille, et qu'il faut suppléer au texte incoai* plet comme suit:
DE ÂRELÀTE MÀ.SSIUÀM MILLIARIA. PONI STA.TVIT MILLIARE PRIMVM INGIPIT
Telle est la version dePapon {Histoire générale de Provence, tom. i, pag. 5a), version qui s'est oflBciellement glissée dans la Statistique des Bouches^ du'Bhône (tom. ii, pag. 3o8), et que Millin a suivie ( Voyage dans les départements du Midi de la France^ tom. m, pag. Sog).
î)es diverses versions proposées j'adopte de préférence celle dePontanus, qui lisait Mamillaria : il regardait ce mot comme la tradition du mot grec Théliney dérivé de thélé (mdimeïle ), surnom que les Grecs avaient donné à la ville d'Arles à cause de la fertilité de sôli territoire , riche en moissons et en pâturages.
Ainsi a lu également Honoré Bouche, savant historien de Provence, dont le livre a été imprimé en 1664. Tel est aussi le texte adopté par le célèbre Danville (^Notice de la Gaule) pag. 91, et dont j'estime que Millin et la Statistique des Bouchesdu'Rhône ont eu tort de s'écarter. Lisez d'ailleurs les nombreux antiquaires indiqués par Millin ( à la note i).
Dans le système qui veut trouver, dans cette inscription lapidaire le nom de Marseille (Massiiiam)^ il faudrait de Arelate adMassiliam; or^ personne n'a jamais lu la préposition ady et la colonne > que y ai souvent touchée et examinée ^ résiste à cette correction.
J'ai eu l'occasion de iii^ntretenir de cette difficulté archéologique, au musée d'Arles, en ayant la borne milliaire sous les yeux et sous la main , avec sir James Millingen, archéologue anglais, auteur de grands ouvrages publiés à Rome et à Londres > sur les médailles, les peintures et les monuments de la Grèce (de i8ia à i83i).
ce Cette épithète Afam/V/ar/a est un fait positif», me dit-il, en copiant l'inscription sous mes yeux, telle qu'il me l'a laissée et que je la donne iei; « c'est évidemment le surnom grec de la ville « d'Arles traduit en latin. U m'est absolument im- (I possible de trouver sur la colonne le mot Massi- ^ liam complètement et même par abréviation. »
Je persiste à penser, avec sir James Millingen , avec Honoré Bouché, avec Ponlanus, qu'il faut lire Mandllaria^ surnom de la ville d'Arles, sur le milliaire, dont l'inscription indique le poiurt de départ, mais non la destination, qui reste à découvrir.
Cette destination était sans doute vers l'Espagne : j'adopte à cet égard l'opinion de Bergier, liv. ni, chap. XXXIV et xxxv de \ Histoire des grands chemins de V Empire. Voici ses expressions :
€c LeeheminJusqu'auxGadesva^ Binon toujours €c de droite ligne, au moins du milieu en l'extré- « mité en biaisant , suivant la nature et situation K des lieux. Vous trouverez ce chemin par le» « parcelles qui en âuivent dans l'itinéraire d'An- (c tonin, savoir: de Rome à Arles, par les AIpe& ce maritimes; d'Arles àNarbonne, de Narbonne à <c Garthage en Espagne , de Car thage à Gaslôna^ « la-Yeya , de Gaslona à Malaca et de Malaca aux « Gadesqui tiennent les extrémités oeoldentaleidv « monde, de l'Europe et de l'empire de ce côté-«là.»
Le même historien des Chemins de l^Empirr nous suggère ( pag. 489) le motif pour lequel kr milliàire d'Arles vers l'Espagne a re^u le no i.
ic Gomme donc Milan , ayant reçu » , diHU <^ wt <c chemin de Rome, le distribue en plusieurs bran^ ce ches; ainsi se trouvent en Espagne, en la Gaule» « et ailleurs des cités grandes, lesquelles, ayant ce reçu un chemin de Adîlan ou d'ailleurs, le parce tagent, par après, en plusieurs membres, eteu »> . La vcne Aurélienne arrivait à Arles : r^ en suivant le littoral maritime et en se subdivisant sur ce littoral esi deux branches : Tune passait par £y^ guières. Saint -Rhemy ( Gianum), Saint-Gabriel (Ernagmum)i l'autre ^av Massih'a Grœcorum (Mantille), Cakarùi (Càrri) et Fossa^Marianœ^ (Foz);
ao Une autre branche de la voie Aurélienne conduisait à Arles de Milan, par les Alpe» Got-
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tiennes, en passant par Apt {Jpta Julid), Oppôde ( Fines ) , Cavaillon ( Cabellio ) , Saint - Rhemy (Glanum) et Saint-Gabriel (^Emaginum).
La voie Aurélia avait au reste plusieurs lignes d'embranchement : une ligne de Salon allait à Aureille, et a donné évidemment le nom à cette dernière commune^ comme , aux environs de Mar* seille, le bourg de Septémes en a dérivé le sien {septem nUllia). — jVoyez d'ailleurs sur les itiné^ raires la Statistique des Bouches-du^Rhône et un mémoire spécial de M. Toulousan sur la partie de l'itinéraire maritime.
Arrivée à Arles, la voie Aurélienne se prolongea , avec tes conquêtes des Romains, successivement en Languedoc et finalement jusqu'à Cadix.
Arles même , avant que le préfet du prétoire y résidât, était un point central de correspondance pour toute la Gaule. Arles avait ses Champs-Elysées ou sa Nécropolisy qui s'étendait des deux côtés de la xiia Aurélia et où gisent encore les ruines des monuments funèbres. Une ligne de navigation, décrite dans V Itinéraire maritime d'Antonin, s'étendait de Rome jusqu'à Arles; le port de Fréjus {Forum Juliï) fut construit pour la station de la flotte destinée à assurer cette ligne et le commerce maritime.
Le milliaire di Auxiliaris ^ conservé au musée d'Arles, fut évidemment placé par ce préfet du pré^ toire , sous le règne de Théodose et de Vateitinîen ,
sur la prolongation de la voie Aurélienne d'Arles à Cadix. La voie Aurélienne, partie de Rome, se terminait à la métropole d'Arles, et de cette mé^ tropole on comptait le premier milKaire d'Arles à Cadix. Deux ramifications de cette voie conduisaient sans doute à Marseille (MassiliœGrœcorumjj centre commercial; ces ramifications, l'une terrestre par Saint-Rhemy (Glanum), l'autre maritime par Foz {Fossce-Marianœ ), indiquées par le^ itinéraires antiques, ontété tracéesparM. Matheron» géomètre ducadastre, dans la géographie ancienne de la Statistique du département.
Sous la domination romaine , Arles était devenue le centre dea opérations politiques, militaires et commerciales des conquérants , qui avaient reconnu les avantages de la position de cette ville, assise sur les rives du Rhône, non loin de l'embouchure de ce fleuve dans la mer Méditerranée, alors plus voisine de la cité , placée entre l'Italie , siège de la puissance romaine,et lesEspagnes, don t la richesse, les métaux, les troupeaux, avaient fixé l'attention des Romains qui avaient également colonisé cette péninsule, où de beaux monuments antiques, tels que l'aqueduc de Ségovie qu'on attribue à Trajan et qui depuis près de dix-neuf siècles remplit sa destination , le pont d'Alçantara sur le Tage , de six arches inégales dont l'élévation est de 175 pieds 8 pouces au dessus du niveau ordinaire de l'eau et la longueur de 576 pieds 1 1 pouces, le cirque
de Tarragone, dont on porte les dimensions à 1,1 oo pieds de longueur, attestent leur passage.
L'édit de l'empereur Honorius, de Fan 4i8, adressé à Agricola , préfet des Gaules , siégeant dans la ville d'Arles et convoquant à Arles la fédération administrative des sept provinces du midi de la Gaule, ne constate-t-il pas, par les dispositions tes plus expresses , la facilité de communication des sept provinces avec la ville d'Artes et les voies de terre et de mer qui aboutissaient à cette capitale de la Gaule méridionale : Roma Gallula (i)?
(1) Les historiens fixent à Tan 435 du Christ la préfecture ^Àuxiliariê et la date de la colonne milliaire dont l'inscription , ei-dessos transcrite, a donné lieu à des controverses sans fin. — Yoy. Sa:Kius, Mise., tom. iv, pag. 193; — Montfaucon^ Ànliq. expL suppl, tom. iv, pag. 116. — Grutter, 159, viii; — Spon« MUc, pag. 166 ; Don., cl. xi, pag. 108; — Muratory, 467, v ; — Mafifey, A. GalU sel., pag. 35; — Orell , Inscriptionum lati-^ norum seleeiaruv^ eolleetio , tom. U, pag. 75, n» 3330.
cinr»
LE CIRQUE ROMAIN , UOBËLISQUE ET LE MITHRi^ •
Les colons romains introduisirent à Arlesj avec leurs mœurs et leurs coutumes, les jeux du cirque: ils appelaient cirque ce que les Grecs nonunaient stade ou hippodrome.
Lecirqueromaind'Arlesacomplétement disparu.
On ne peut cependant douter de son existence, puisqu'elle est constatée par l'obélisque transporté sur la place de THôtel-de- Ville, par le piédestal des bornes ou meta et par le Miehra , conservés au musée lapidaire, et qui décoraient le cirque d'Arles avant sa destruction.
Jean Raybaud, avocat, mort le i5 avril i572, et qui a fait sur le cirque d'Arles une dissertation manuscrite, pense que ce cirque fut apparemment détruit^ vers la fin du v^ siècle , par la rivière du Rhône y qui fit irruption dans l^ endroit où il avait été construit et même beaucoup plus avant.
Les fouilles ont justifié les conjectures de Jean Raybaud. Le cirque était situé hors la ville d'Arles , à environ 4oo pas de la cité , du côté du midi et assez près du Rhône. Sa longueur s'étendait du levant au couchant j il occupait des terrains ren-
fermé» aiqourd'hui dans le bassin du canal d'Arlei» à Bouc vers l'écluse de prise d'eau.
En efiet^ les monuments du cirque ont été extraits précisément de cette localité.
lo L'obélisque^ toujours placé au milieu de la spîna, fut découvert en 1675, gisant dans le limon du Rbône , dans le jardin de la dame Bourgarel veuve Deloste» à la Roquette^ non loin du basrâi du canal d'Arles.
a."* La statue mutilée de Mithra fut découverte en iSg&y. en creusant pour établir les fondations du moulin à eau appartenant aujourd'hui à M. de Jessé-Charlevaly à l'embouchure du canal de Gra* pone et vers la prise d'eau du canal d'Arles creusé en i83i.
3"" A la même époque ( iSgS), on découvrit aussi des constructions romaines qui se rattachaient au cirque. Le pont de Y Amulette, qui sert de passage en dessous du moulin , parait aussi se rattacher à un système de constructions antiques*
4"" JPans ces derniers temps ( i83i ), en creusant le bassin du canal d'Arles à Bouc j, on a découvert sur les mêmes localités des tombeaux en pierre calcaire , des fragments de colonne y deux pavés en mosaïque d'un travail très commun, sans dessins^ qui paraissent avoir servi de fonds de baignoires :. nouvelles découvertes, il faut en convenir, dont on ne peut tirer aucune induction relativement au^ cirque; mais son existence est suffisamment prour^
vée par l'obélisque, le Mithra et le piédestal qui portait les trois bornes.
Les Barbares ont détruit tous les cirques, et leurs formes ne nous sont cqnnues que par les travaux des savants artistes, tels que Raphaël Fabretti et M. Paris.
On peut consulter, en outre, le Dictionnaire historique d^ architecture ^^r M. Quatremère de Quincy, et le Dictionnaire des antiquités par M. Monge, v*> Carceres in circo, V* Cirque , surtout V Explication des planches (if partie, pag. 240), où la disposition et l'usage de ces sortes de monuments sont très clairement indiqués. D'ailleurs, la mosaïque représentantune course de chars, découverte à Lyon en 1806 par M. Artaud et expliquée par ce savant qui l'a publiée in-folio, a fait cesser les difficultés, en mettant sous les yeux une repré^sentation figurée des antiques courses de chars.
A Arles, il n'existe pas même des ruines pour indiquer l'emplacement du cirque.
Celles du cirque de Garacalla à Rome prouvent au moins que ce cirque présentait un demi-cercle, au milieu duquel est la porte principale , les extrémités se prolongeant en deux ailes.
Peu après le point de centre du demi-cercle , conunençait un massif appelé spina , épine.
Sur le plan de l'ellipse étaient une porte et six carceres ou barrières , devant lesquelles les chars étaient rangés.
« La spina était » , dit Monge, « un massif de <c maçonnerie qui faisait la corde du segment cur- « viligne formé par le cirque. Douze voûtes le parce tageaient en douze espaces séparés, semblables « à des prisons, d'où lui vient le nom de carcéres. « Douze portes fixées à une même détente s'ou- <c vraientà la fois, au signal de celui qui présidait aux « jeux, et laissaient sortir les cavaliers et les chars, ff Les carcéres étaient peintes, comme le di t Ennius:
Spectant ad carceris oras, quà mox etnittant pictit faucihus currus.
A quelques pas de chaque extrémité de lepine et sur la môme ligne, un piédestal portait trois bornes que les conducteurs de chars apercevaient des carcéres.
L'empereur avait sa loge appelée mœnianum.
La place des consuls et des sénateurs était au podium.
D'autres personnages de distinction occupaient les tours, quelquefois construitesaunombredecinq.
Le peuple remplissait indistinctement le demicercle et les ailes, assis sur neuf rangs de gradins.
Ces constructions étaient très considérables; on aurait peine à concevoir que le cirque d'Arles eût aussi complètement disparu, s'il n'était évident qu'il a été détruit dans les guerres du moyen âge, et prouvé que les débris ont servi à réparer les remparts de la cité.
Les seuls vestiges de ce cirque parvenus jusqu'à
nous, sont : Fobélisque, le Mithra et 1^ piédestal qui supportait les meta.
L'obélisque et le Mithra étaient également consacrés au soleil^ à qui les cirques étaient dédiés.
Les jeux commençaient toujours par \^ pompe, cavalcade en l'honneur du soleil.
L'obélisque du cirque d'Arles est d'une couleur grisâtre pi a quarante-sept pieds français de haut; il n'a pas été taillé dans les carrières de l'Orient ou de l'Egypte. Plusieurs écrivains ont imprimé, et avec raison, « que c'est peut-être de tous les monolithes c< de granit, le seul qui n'ait reçu aucun signe « hiéroglyphique sur ses faces, et dont le granit (c soit sorti des carrières de France. Il fut taillé « dans une carrière de l'Estérel^ d'où l'on tira aussi <c des colonnes qui ornaient autrefois le théâtre » d'Arles et peut-être celui d'Orange. »
Cet obélisque décore depuis la place de l'Hôtelde-Yille. En visitant ce beau monument du siècle de Louis xiv, nous dirons les vicissitudes que les diverses révolutions ont fait subir, même à la dédicace et au pyramidion du monolithe.
Le torse de Mithra est certainement le marbre le plus ancien, le plus rare, le plus curieux du musée , quoique ce marbre soit incomplet et mutilé : il manque la partie inférieure et la tète.
Découvert en 1675, les consuls d'Arles l'achetèrent, en 17^3, au prix de 27 liv. i4 sols tournois. Nous décrirons ce marbre en visitant le musée
lapidaire où il est conservé , ainsi que le piédestal qui portait les bornes du cirque, piédestal pris mal à propos pour les bornes elles-mêmes.
De ces diverses antiquités, débris du cirque romain, la plus importante est certainement le torse de Mithra^ dont la tête, brisée par les chrétiens, n'a jamais pu être retrouvée.
Etait-ce la tête d'un épervier, symbole du soleil, auquel cet oiseau était consacré chez les Egyptiens, à cause de l'élévation de son vol et de la hardiesse de ses regards, consécration que prouve, d'après les monuments de l'antique Egypte, M. Ghampollion jeune dans le Précis du système hiéroglyphique des anciens Egyptiens , chap. v.
Uorigine du culte de Mithra doit être cherchée dans la Perse, où ce dieu était adoré comme le pouvoir générateur, conservateur, purificateur et défenseur de la société humaine contre les pervers.
Ouvrages à consulter : i^'Mithriaca, les Mithriaquesy mémoire sur le culte solaire par M. de Hammer(i833)j
a° Recherches sur le culte de Mithra par M. Félix Lajard(i825)^
3° Le travail très étendu sur le même culte du docteur Frédéric Greuzer, dans son ouvrage alle-r mand sur les religions de l'antiquité et les note» de J.-D. Guigniaut^ son savant traducteur (i8a5)»
LE MUSÉE LAPIbAIUË.
DU te minorem quod geris, imper as :
Hine omne prineipium s hue refer exitmn, Di multa neglecH dederunt Besperia tnala Iwtuosœ.
HoRACBy Gàrm., lib. m, od. ir.
Gloriœ majorum.
Au moment de visltei* le musée lapidaire^ puissent ces restes d'une civilisation effacée nous rappeler sans cesse qu'au milieu des ténèbres du paganisme, l'antiquité avait reconnu que la stabi-^ lité et le bonheur des peuples sont subordonnés à leurs principes de morale et de religion !
Presque tous les marbres du musée d'Arles expriment des symboles religieux.
La ville d'Arles , très riche autrefois çn mo^ numents de l'art antique, a été successivement dépouillée; tandis que les capitales de l'Europe moderne dépensent des millions pour réunir des antiquités.
Les musées de Rome, de Paris, de Londres, de Naples, sont depuis long-temps célèbres.
Plus récente, la Glyptolhèque, ou musée de sculpture de Munich, formée par le roi Louis de
Bavière, sûasla direction de Léon voii Klenze, son architecte et son ami, est cependant au rang des collections les plus précieuses; les fouilles de la Grèce l'augmentent même chaque jour*
L'Europe savante s'est enrichie des granits et albâtres égyptiens du consul- général Sait et du savant Belzoni, qui ont envoyé de Thèbes en Angle ten'e la fameuse tête colossale de Memnon, du poids de 3oo quintaux. Burchkhart et GhampoUion ont rapporté, l'un en Angleterre, l'autre en France , des antiquités de l'Arabie, de l'Egypte et de la Nubie. Les musées de l'Europe conservent les bronzes de Dodwel, les marbres d'Egitie, les !|iétoped;du Parthenon , que le canon turc aurait depuis long - temps pulvérisées si lord Ëlgin ne les avait enlevées. Les vases de Pompéi , les tables d'Héraclée et tant d'autres monuments , que seraient-ils devenus sans les musées?
. Oui, les musées rapetissent l'art antique, mais ils sont indi^ensables pour conse^rver. ^
Il fut un temps où le musée d'Arles occupait tout l'espace de la cité et se trouvait partout : dans les rçies , dans les places, dans les églises, dans les maisons et jusque dans les champs (i); mais qu'en
(1) En 1B36, des colonnes antiques de granit^ debout sur les quais du Rhône , servent à l'amarrage des navires.... Un cippe 4e marbte élevé pat des affranchis à leur patrone et dont Tinsctiption fruste laisse déchiffrer le mot Colliberlù,.,^ est employé camme .borne à T angle de Thôtel Barréme , etc.
est-il résulté? Fenlèvement OQ hn dégradation des monaments.
De i8o4 à ido8, des foii>ans en antiquités ont enlevé à la face du soleil^ de nos mes et de nos placés 9 les marbres et les ^nits pour les transporter par la voie de la mer à Marseille, par celle dii Rhôtie à Lyon, pour en trafiquer.
Sans insister sur une spoliation aussi honteuse que fautorité ne tolérerait plus, avant 1789, le conseil de l'hôtel-de- ville d'Arles n'avait -il pas aliéné de beaux marbres antiques par des dons volontaires? Générosité saitS' rétoui^ et safns réciprocité.
Où sont les mille tombeaut: de nos Elysées? Oà sont les statues de nos anciens dieux grecs et romains? Dispersés dans les musées de Paris , de Lyon; de Marseille, ou perdus dans des collections particulières.
Le mfusée dé Paris ptc^i^dè la Véiftjà d'Arles , donnée en i65i àLouiéi^xiv, qui la fil placer dâiis la galerie de Versaillè*** le torsè^ rfé TeiWpereur AùGtmtB, donné par^lé^^îérisfeîl municipal en t Si r , avec fe beau^tbty)ëâu'rèprései^tài\t lé mythe aHégorique à^'PrùrAé/héè èritevani dutielLefeu sacré.
Le musée de Lyon conserve avec soin le fameux tombeau antique sur lequel est sculptée la chasse deMéléagre, don que la ville d'Arles fit en 1640 au cardinal de Richelieu, alors archevêque de Lyon.
Le musée de Marseille a reçu d'autres tombeaur.
Avant 1789, on avait, à Arles, transformé en musée les ruines de l'église de Notre- Dame-des- Grâces ou des Ghamips-Elysées, pour y réunir les monuments antiques. Nous devons à cette idée la conservation de la plupart des restes de cesmonu* ments parvenus jusqu'à nous; ils sont aujourd'hui tf'ansférés dans l'église de Saihte- Anne ,,môteùm«nt gothique mauresque qui sert de musée lapidaire. Un conservateur, homme de savoir et de goût, M. Huart,assure'à nos enfants la transmission de ces précieux débris.
Les antiques n'y sont pas classés systématiquement SV les localités le permettaient, on devrait les difibribuer en six classes:,
I o Les motiuibents du théâtre antique ;
a^ Les monuments du cirque ;
3^ Les autels votifs, que les antiquaires nomment plus exactement pierres votives, véritables eâ?«ow dnrpagânisme ;
4^ Les tombeaux, soit payens, soit chrétiens; les <iq)pès à inscriptions et à portrait, les lacryma-^ toires, les lampes funèbres et , en'gênéraF, tout ce qui se rapporté au culte des Mânes;
5» Les monuments des>voies romaines;
6^ Toutes les autres antiquités ou fragments d'antiquités.
Tel est Tordre dans lequel cette notice va ^ non; décrire 9 mais indiquer sommaireihent les antiquitâidumusëé d'Arles. ^
Lés statues et tnôDuments trouvés à diverses époques dans les ruines du tkéàtre antique sont indiqués dans la description déjà faite des ruines de ce théâtre^ il suffit de répéter ici que ces statues, ces bas-rëliefs; ces fragments de^tniffbre les plus précieux, ces serpentines, ces granits, continuent à être conservés au musée, dont ils forment le principal ornement.
Les deux chefs-d'œuvre statuaires du musée sont véritablement la tête de l'empereur Auguste, découverte en i834, et une autre tête de femme sans nez, donnée par les fouilles de i8a3.
Cette dernière est considérée généralement comme une tête de déesse, quoique aucun attribut ne caractérise la divinité.
Des fractures au bout des oreilles indiquent quW a arraché les pendants, légère mutilation qu'ont également subie la Vénus de Médicis et celle deMilo découverte en 1820.
La couleur du marbre indique, d'ailleurs, quela matière avait reçu jadis ces préparations encaustiques usitées dans l'antiquité, mais dont le secl^t est perdu aujourd'hui, et qui ont si puissamment contribué à défendre les marbres antiques des injures de l'air «t de Thumidité.
Un nouvel examen, au moment d'écrire cette
note , me porte à croire que cette tête est vraisemblablement ce que les maîtres de l'art appellent une figure iconiquey c'e&t-à-dire le portrait de l'impératrice Liyie, épouse d'Auguste , mais sculpté dans le beau idéal : lumière ardente dans les arts^ dont l'éclat pur et sublime, quoique austère , comme la poésie homérique, frappe no3 sens, mais que la parole ne peut définir.
La statue de Vénvi^ découverte en i65i, et .transportée alors à la. galerie de Versailles, était renversée devant les deux colonnes encore debout.
La tête sans nez , chef-d'œuvre antérieur à la corruption de l'art grec, a été retrouvée dans les fouilles de iS^S.
Si Ton suppose que cette tète est celle d'une grande divinité^ ce monument aurait donc été consacré à deux divinités différentes cm même temps, ce qui n'est pas dans les usages de l'antiquité.
. Cest également dans les fouilles du théâtre qu'on a trouvé successivement, en 1787 le torse, et en 1834 9 ^^ t^^® colossale de l'empereur Auguste en marbre blanc ^ admirable de travail. Il est donc vraisemblable qu'on avait réuni dans le même monument (le théâtre) les statues de l'empereur Auguste et de l'impératrice Livie, son épouse. Les deux tètesne sont-elles paségalement l'une etl'autre dans le beau idéal ? toutes deux , sans aucun symbole de divinité et d'une époque où presque tous
les empereurs et toutes les impératrices avaient des statues (i)?
Cette conjecture est d'autant plus vraisemblable, que les têtes de Livie portent en général le diadème et le voile par derrière j or, la tête sans nez du musée d'Arles a au dessus du front un trou , qui paraît avoir été fait par le sculpteur pour recevoir ces ornements» symboles d'une femme à la fois impératrice et grande-prêtresse» qui sont sculptés ainsi sur la tête de Livie en marbre trouvée à Rome dans la vigne du cardinal Alexandre Albani. A Arles, les ornements durent être enlevés ou détruits au moment où la statue fut renversée.
On ne sait pas , en général , que la belle tête colossale en marbre blanc de l'empereur Auguste, trouvée en i834 dans les fouilles du théâtre, appartenait au torse donné en 182 1 par le conseil municipal d'Arles au musée de Paris; alors on supposait que ce torse était celui d'une statue de Jupiter mise en pièces. U est aujourd'hui démontré que ce torse est précisément celui de la statue d'Auguste , puisque la tête d'Auguste découverte en id34 s'y adapte parfaitement. M. Huart, conservateur du musée d'Arles, a vérifié à Paris, que dans les deux fragments l'endroit de la cassure correspond.
(1) Cependant la tête la plus récemment découverte , évidemment portrait d'Auguste, est, il faut en convenir , d'un style inférieur à la télé de Livie et moins dans le beau idéal.
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Le musée de Parjs^ d'aUleur^ si riche, ne devrait-il pas rendre au musée d'Arles le torse? La statue » alors complète , deviendrait l'un des plus préçieujL mariffes de notre usée.
LES MONUMENTS W CIRQUE
Ce Qîrque était situé hora de la ville d'Arles, à environ 4^>o P^^ ^^ ^^ ^iU*^ antique, du côté du midi et assez près duRhône. Sa longueur s'étendait du levant au couchant; il occupait des terrains renfermés aujourd'hui dans le bassin du canal d'Arles à Bouc, vers l'écluse de prise d'eau. Cest dans le voisinage qu'on a découvert successive^ iQent:
Xia statue mutilée de Màhra, sans tête et^ans pieds, monument mithriaque, l'unique que possède la France, qui remonte à la plus haute antiquité. Les légions romaines l'apportèrent dans les Gaules^ il décorait le cirque, dont on croit avoir découvert des vestiges dans les restes du soubassement d'un édifice romain, en creusant, en i83i, le bassin du canal d'Arles à l^uc
U manque à ce marbre mutilé et brisé, indépendamment de la tête, la partie inférieure qui devait contenir trois constellations zodiacales : le Capricorne, le YsRSEAu et les Poissons.
ETUDE
Les neuf autres constellations sont seutptées en relief dans les compartiments formés par les plis du serpent qui enveloppe le torse, c '
La tête du Mithra d'Arles n'a janiais pu être retrouvée,, malgré les recherches les plus actives. Elle fut sans doute déta/çhée ou détruite, lorsque les évêques chrétiens renversèrent dans Arles les idoles du paganisme.
Ce marbre fut découvert, ainsi brisé, en iSgS,. en creusant pour éiablir les fondations d'un moulin , à peu de distance de lancien cirque romain.
Les consuls d'Arles achetèrent, en 1723, le torse de Mithra, qui ne portait alors aucune inscription. On plaça postérieurement sur le piédestal celle-ci : Esculapii simulacrum, à cause de la célébrité d'Esculape serpentiforme. A cette époque, le culte de Mithra^ dieu-soleil, était peu connu-, et on crut trouver dans ce marbre un symbole ^Esculape serpent.
li'erreur est cependant difficile à excuser, parce que les signes du zodiaque, sculptés en relief sur ce torse, ne se retrouvent dans aucun des nombreux monuments qui représentent Esculapé et se rapportent évidemment à des formes symboliques de l'astre du jour, à un Dieu-soleil.
J'ai signalé cette méprise enf-iS34- Avaû* HK)i, Millin l'avait reconnue et remîBfrqué que l'ittscriptlon à Esculapé était dans un encadrement; <^è qui le portait à présumer qu'on 'en avait gratté une
autre qui occupait le champ de la pierre, pour y substituer celle-là , dont il donne la copie, tom. in àxi J^oyuge dans le Midi y pag. 5o3. Ce Mithra est figuré planche xxxvi , n« 5 de son Ados. Millin , ce nous semble, a défini avec exactitude que ce Mithra est le soleil considéré comme le Dieu vivifiant de la nature et le ministre du créateur ^ et que, dans le marbre d'Axles, le serpent y par ses^ circonvolutions , est V emblème de Vannée réglée par le cours du soleil ^ qui semble s^ avancer en serpentant dans Vécliptique.
M. le conservateur du musée a, depuis 1834) fait disparaître cette inscription; il aurait pu y substituer celle du Mithra de la villa borghèse : Deo solï invicto Mithrje.
L'obélisque qui décore la place de l'Hôtel-de- Ville et du Musée fut découvert en 1675, dans un jardin , non loin du bassin actuel du canal d'Arles à Bouc : il était gisant et couvert par le limon du Rhône.
Quelques-uns croient retrouver des fragments des metœ ou bornes du même cirque, dans le massif circulaire placé au fond du musée, massif dont les sculptures figurent une course de chars. Ces fragments réunis, et qui pouvaient appartenir à plu-^ sieurs bornes, puisqu'il y a plusieurs profils dans les ajustements des ornements, ont été découverts en 1825, pendant les premiers mois de la mairie de M. de Chartrouse, dans la démolition d'un
avant-corps des remparts de la cité, Ters Ja porte de Laure, où il parait qu'après la destruction da cirque, lesmeiœ avaient été transportéespour être employées comme pierres à bâtir. Heuneusemeiit on ne les avait pas Jbrisées, mais ^nchâssséfis dans le rempart.
LES AUTELS VOTIFS
Le musée en possède plusieurs.
Les anciens élevaient ces sortes d'autels pa^rtout et pour des causes très diflférentes.
Ils sont dédiés aux dieux supérieursou inférieurs,, lorsqu'ils présentent d'un côté un vase sacré et de l'autre une patêre (i).
Le plus remarquable de ceux du musée d'Arles est celui consacré à la bonne déesse , découvert en 1758 dans les subs tractions d'un ancien temple payen devenu, dans le v* siècle, l'église Notre- Dame-de-la-Maj or.
L*aute] porte cette inscription :
BONAE DEAE.
CAIENA. PRISCAE. LIB. ATTICE.
MINISTRA.
A la bonne déesse, Caîena Attice, affranchie de Prisca , et ministre de la déesse.
(1) Gori, 11-2, pag. 256.
SUR ARLES. Iâ3
{jes sculptures sont :
Sur le flanc droit, un vase sacré ou prœféricule, doDit la panse «est décorée d^ branches d'olivier en
relief;
Sur le fl^c gauche, une patère^ dont le centre présente en relief une té.te virile sans |>ari>e, mais surmontée de deux cornes de bélier en forme de volutes (1)9 symbolisantJi^ soleil dans ce signe du zodiaque : soleil du printemps, dont la chaleur féconde la texre, ce qui explique naturellement la réunion sur cet autel votif des symboles de Gybèle et de Jupiter Ammon,. c'est-à-dire deja terre et du soleil qui la féconde. En général, dit Monge (12), le soleil adolescent était représenté sous les formes de rage viril, avec des cornes de bélier; c'était le Jupiter Ammon de Thèbes et de la Lybie.
Dans les sculptures latérales de l'autel à Gybèle de notre musée, la tête de Jupiter Anmion, symbolisée par des cornes de bélier en forme de volutes, à la vérité manque de barbe; mais le sculpteur a pu omettre cet attribut, afin d'indiquer le soleil adolescent^ c'est-à-dire h l'équinoxe du printemps : les cornes de bélier sont évidemment
(1) La figure 69 planche xxviUi de V Atlas de Jldilliiii présente une inexactitude dans la forme et la position des comes. Sur Forigînal les cornes de bélier sont en forme de volutes , tandis qae le graveur de Millin les a figurées en forme de anse.
(2) Dictionnaire des Antiquités, Ea^plication des planches, planch. X , fig. 4.
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une allusion au signe du zodiaque le Bélier, dans lequel le soleil était placé à l'équinoxe du printemps; ce qui arriva environ 3oo ans avant Tère vulgaire. Dans les superstitions dérivées de l'antique Egypte, il faut ainsi remonter souvent à des allusions astronomiques. La science des astres est venue de l'Orient.
Sur la face principale de l'autel du musée d'Arles , en dessous de l'inscription , une couronne de chêne entoure deux oreilles ornées de pendeloques.
Ces oreilles désignent que l'autel a été consacré aux oreilles de ia bonne déesse. Gruter(i) rapporte une inscription dont les sigles sont Juribus B. D. D. j il les explique ainsi : Auribus BONiE de^ dicavit. Suivant Jules Capitolin, Alexandre Sévère con-^ sacra deux perles pour les oreilles de Ténus : aw^ ribus Veneris eos dicavit.
Mais quelle était cette bonne déessel Etait-ce CérèsouCybèle?
Jusqu'à ce jour j'avais adopté l'opinion commune qu'à Arles la bonne déesse était Gérés ; mais je commence à douter. Je Ks dans Grégoire de Tours (2} que les habitants d'Autun et d'Arles étaient, comme ceux de Lyon, attachés au culte de Cybèle, adorée aussi sous le nom de Rhée , de la Grande mère ou de la Terre.
(1) Thesaur. inscrip. Grœvii, 89, 6.
(2) In vilâ* s. simplie. , pag. 958.
SUR ARLES. lâS
Sulpice Sévère, le disciple et rhistorien de saint Martin, fapôtre des Gaules, rappelle la coutume des payens de porter la statue de Cybèle sur un char autour de leurs champs et de leurs vergers, sHmaginant que cette superstition y attirait la fécondité.
Le culte de Gybèle était étroitement uni au culte de Mithra^ doht un symbole mutilé atteste, au moins, l'introduction à Arles.
Sous ces divers rapports, l'autel à la bonne déesse me parait aujourd'hui se rapporter plus vraisemblablement au culte de Cybèle qu'à celui de Cérès.
La couronne de chêne est un symbole de Cybèle, à qui cet arbre était consacré, comme les roses à Vénus, l'olivier à Minetve, lelaurier à Apollon , etc.
Les arbres consacrés ornaient presque toujours tes autels votifs: le musée d'Arles en conserve plusieurs exemples.
Chez les anciens, dans la peinture et la sculpture surtout, en ce qui concerne le culte et les divinités, rien n'était arbitraire; tout, et principalement les attributs, était ordonné d'après des notions constantes et généralement suivies : il n'est pas uïi détail des bronzes ou des marbres antiques qui n'ait son explication dans la science de la symbo^ lîque payenne.
Les dieux mythologiques étaient eux-mêmes des personnages symboliques et fictifs. — Voyez les infatigables recherches sur Jupiter par M. Eméric
de Gybèle; il décrit, au côté gauche de l'autel, la patère décorée d'oves rayonnants qui se réunissent à un centre commun, dans lequel il reconnaît wae tête de Jupitet* Ammon. Dumont s'est évidemment trompé en conjecturant, d'après les cornes de bélier et le défaut de barbe, que Cette tête, au lieu de se rapporter au culte de Jupiter Ammon , d'ailleurs si étroitement uniau'Culte deCybèle, ne devait être considérée que comme une simple tête de Faune^
L'antiquité élevait aussi des autels votifs aux dieux Mânes ; et, sous ce rapport, les cippes, ornements des tombeaux ) avaient sotivent la foitne d'autel pour recevoir les libations (i).
Les sigles D. M., pour Dus Manibvs, étaient une consécration à ces divinités infemîiles(3), en l'hon^ neur detjui Rome célébrait tous les ans deux fêtes: les Fer aies , le vu des kaleifides de mars, où l'on portait des offrandes sur les tombes, et les Lemurales, le VII des ides de mai, mois des ancêtres, où l'on faisait des pratiques d'expiation*
Le musée possède plusieurs de ces autels dont lessculptunesexpriment le symbolisme soit payen , soit chrétien du moyen âge, époque pleine de sève et de vie,
(1) Cependant la divinité des Mânes n*était pas avonée universellement; elle était rejetée par quelques sages du paganisme, mais les peuples y croyaient, ainsi que les pontifes et les poètes*
(2) Toutefois Tusage des lettres D. M. subsista , même parmi les chrétiens, pendant les quatre premiers siècles.
Cerbère, symbole de la mort, est sculpté en relief sur le flanc de l'autel votif, consacré aux mânes de Sempronia (i) , fille de Ter tulle.
Le préféricule et la patère, symboles de consé* cration aux dieux, sculptés sur les flancs du cippe diAnliay sont des vestiges payens et décèlent une prêtresse.
Le christianisme se montre, au contraire, sur ce tombeau, sur lequel on a tracé le monogranmie du Christ entre deux colombes, dont l'une porte l\}lmer de la paix de l'âme, entre Y alpha et Yoméga, les deux lettres de l'alphabet grec symbolisant le commencement et la fin.
* D'autres sculptures ne sont le plus souvent que des symboles de la profession, de Fâge, du sexe, ou des vertus, ou même des maladies du défunt. Ainsi deux mains élevées vers le ciel, sculptées sur les tombeaux des personnes mortes fort jeunes, symbolisent une imprécation contre les dieux à l'occasion d'une mort aussi précoce.
Ainsi des pieds gravés sur des pierres sépul^ craies désignent ordinairement un vœu d'actions
(1) Nous ne donnons pas le texte entier des inscriptions pour éviter les longueurs, et surtout parce qu'elles ont été déjà plusieurs fois imprimées , notamment par le P. Dumont,dans le Recueil de toutes les inscriptions d'Arles antérieures au vill<^ iiécU de Vère chrétienne ^ xxvii pages in-4o, 1787.— Millin, chap. xcnr du Voyage dans le midi de la France, tom. m , a également donné les plus remarquables d*entrc elles (1808).
son authenticité est contestée par quelques antiquaires. Voy. r inscription ci-après au § relatif au canal de Marias.
Le cippe est certainement antique. Peut-être ne remonte«t-il pas au siècle de Marins ; on n!y trouve pas le sentiment de la sculpture de cette époque^ enfance de Fart romain, mais plutôt la pureté des formes qui caractérise le siècle d'Auguste.
Quant à Tinscription, M. Artaud de Lyon pense qu'elle est véritable, mais d'une plus haute antiquité que le marbre qui l'a reproduite et conservée. Dans son opinion, cette inscription a été transcrite à une époque plus récente que le siècle de Marins, sur un autel antique resté sans inscription. Gela ne serait pas sans exemple : on voit dans le musée d'Arles plusieurs sarcophages antiques dont les tablettes sont restées vides. Dans les carrières de ritaUe et de la Gaule, des artistes plus ou moins habiles façonnaient à l'avance des cippes, des tombeaux et d'autres monuments funèbres, dont, alors comme aujourd'hui dans les ateliers de sculpture, les tablettes restaient vuides jusqu'au moment de l'emploi. Le véritable cippe de Galpurnie a dû exister dans les environs d'Arles. Menacé de destruction, un riche Gallo-Romain aura voulu en conserver au moins l'image et le souvenir, en faisant transcrire l'inscription sur un beau marbre blanc; or, c'est ce marbre qui vraisemblablement nous est parvenu.
Une inscription touchante fixe l'attention sur le tombeau de Parthenope : c'est une mère désolée qui pleure sur la tombe de- sa fîlledécédéoà 27ans.
DOLOR. QVANTiE.
LAGHRIMÀE. FECERE.
SEPVLCHRVM. IVL LV.
CmM. QVE. VICXIT. KA.
PAX. AETERNA
DULCISSIMAE. ET INNOGEN
TISSIM. FILLE. GHRYSOGONE. IV
NIOR. SIRICIO. QVAE. VIX. ANN. UI
M. IL DBEB. XXVU. VALERIVS. ET CRY
SOGONE. PARENTES. FUXLË KARIS
SIMAE. ET. OMNL TEMPORE. VI
TAE. SVAE. DESIDERANTISSL
Il ne reste que la frise et Tinscription du tombeau d'HvDRU Tertulla et d'^xiA.£LiANA, tombeau dont les restes font regretter la perte.
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Il convient anm de donner quelque attention :
i» A Tinscription honorifique de Cecilîus Tiiius Pompeianus, qui a dû être placée sur le [Hédestal d'une statue élevée au forum, par les citoyens d'Arles, à ce protecteur de Jeqr cité (Dumont, n** 22).
De nombreux monuments publics en ce genre, parvenus jusqu'à nous, avaient été consacrés par les cités ou par les mwdcipes en faveur des magistrats qui avaient bien mérité de leur patrie. En i836, les fouilla de Todi ont fait découvrir un semblable momnoient» élevé par oe municipe à son patron Q. Cecilîus Q. F» Âtiieusk trib. miL
2<^ A celle sur un cippe profilé en marbre, élevé
D. M. ET SECVRITATI OTMILIOE EVCARPIOE (MiUîn, III,,
3^ A celle sur un cippe pareil, gravée en l'honneur de son époux Paquius OptatusPardala, qualifié membre du collège des prêtres Augustaux de la colonie d'Arles Jvua PATer/ia h^latensis. Le surnom PuLterna iudique sans doute que la colonie d'Arles a été fondée par Julius le père, cfc»t-à-dire César, et non par Julius le flls, c'es t-à-dirê Oc ta vins- Sur ces mots Patrotio FASRon^mNAVAtiVm, Millin ajoute : // paraîi qu!Arks wait des chantiers célèbres. Ce fut dans cette ville que César fit construire les vaisseaux avec lesquels il réduisit Marseille.
4*» A celte de deux sarcophages en pierre commune : l'un, élevé par C. Pvb. Belucvs, chef d'une
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corporation d'ouvriers en. bois > à son épûuise Fenuoia Priscilla^ qui elle-même, de son vivant, avait contribtié à préparer ce monument; l'autre^ élevé à un autre chef de corporation dont le nom est désigné par les lettïèd Q. Cand. Benigni.
Ces inscriptions et beaucoup d'autres sont faciles à Ure, mais elles ne présentent pas un intérêt historique assez général pour les transcrire ici: elles prouvent seulement l'existence de corporations d'ouvriers, d'utriculaires, de constructeurs d'aqueducs, etc., elïc« Ces tombeaux, en grand nombre, n'ayant qu'un intérêt de localité et le plus souvent mênxé d'individimiité^ de plus amplei^ détails sont inutiles.
L'Ancien et le Nouveau Testament fournissent ordinairement les sujets gravés sur les sarcophages chrétieiis :
Id, la Nativité de Jésus-Christ;
Là , Moïse recevant les taôles de lu toii
Sur xtn autre, la Prédication <& Jésus-Christ sur la montagne ;^
Ailleurs, le Sacrifice d'jiôraham, elc*
Ces eiemples aufSsent*
Sur chaque sarcophage plusieurs sujets bibliques sont sculptés simultanément. Quelques monuments encore, et nous terminons cette nomenclature de tombeaux qui peut paraître longue.
Un souvenir religieux s'attache au couvercle du sarcophage de saint Hilaire , évoque d'Arles ,
décédé le 5 mai 449- Ce couvercle, en pierre commune, n'a de remarquable que l'inscription indiquant qu'il a couvert les restes du saint.
SACRO SANCTAE LE GIS ANTESTIS
HILARIVS HIC QVIESCIT
Une croix bouclée, une urne, deux colombes et un cœur entourent cette inscription : nous en faisons la remarque pour constater ces symbolismes chrétiens, que l'on retrouve, ainsi que l'a/pAa et V oméga et le monogramme du Christ, sur le tombeau de GoncordiuS; qui n'est pas ^nt Concorde.
Le sarcophage où sont représentés la cueillette des olives et un moulin à huile, iorcularj indique la méthode des anciens pour la fabrication de l'huile; La meule tourne à l'aide d'un levier horizontal autour de l'axe perpendiculaire qui le soutient. Millin a fait graver ce toifnbeau (planch. lxi, n^ 3, AqX Atlas du Voyage dans les départements du nùdi).
Dans une chasse sculptée sur le devant de ce troisième sarcophage, les antiquaires remarquent le costume d'un cavalier gaulois, dont le manteau se^ré ne descend qu'au dessus des genoux, vêtement porté de nos jours encore et sans chan-
gement dans les journées rigoureuses de l'hiver, sur .mer par nos matelots, dans les plaines découvertes de la Grau par les gardiens de nos troupeaux, et que, dans l'idiome local, on nonmie caban (i).
Cest ainsi que ces restes lapidaires peuvent nous servir à connaître les mœurs et les usages des temps passés.
La ville d'Arles possédait jadis en ce genre la plus belle collection connue de sarcophages chrétiens des premiers siècles; mais les plus remarquables ont ét^ dispensés.
Les musées de Paris, de Lyon, de Marseille, d'Aix, d'autres musées ou collections particulières en ont reçu.
L'église de Saint-Trophime d'Arles en conserve trois:
L'un, servant de cuve baptismale, représente des apôtres placés dans des niches et tenant chacun unUvre ou rouleau j sans doute les livres des Evangilesj
L'autre représente le Passage de lu mer Rouge par Moïse à la tête des Hébreux: les flots commen-
(1) Caban, terme provençal , dérivé évidemment du primitif caput, nom latin, de la tête que ce vêtement enveloppe et protège efficacement. Arles conserve partout des vestiges de son antiquité. — A Constantinople un épais manteau se nomme encore codait. ( Correspondance d'Orient par MM. Michaud et Poujolat , tom VI, pag. 258. )
centd'attdndre et d'engloutir les ohariotsetrarmée du Pharaon qui poursuit ie peuple de Dieu (j) ;
Le troisième est le tombeau de Geminos, adnii-« nistrateur des sept provinces, remarquable paf la croix bouclée que porte Tun des apôtres. Millin Va fait graver, planchk.LXix, vp 14.
Les autres ont été réunis dans le musée. Leur description complète serait inutile et trop longue* II faut les voir.
Ces tombeaux ont été, en général, fiaçonoés dans les carrières de l'Italie et de la Gaule ^ à l'époque de décadence pour les arts du dessin, apràs la conversion de Constantin. Le musée de Toulouse en possède de fort beaux (3). Le plus remarquable de ceux du musée d'Arles et le plus remarqué est celui qu'unePIradition populaire, mais évidemment fausse, prétend avoir servi de sépulture à Constantin u. Au milieuest sculpté le monogramme du Chrbt entouré dune couronne et supporté par une croix qiiadorenê deux saJdats, dont l'un, vèta
ri) Un sarcophage offrant la représention du pasHig$ de la mer Rouge, et aussi provenant de la ville d'Arles, se voit actuellement dans la cour des eaux thermales de la ville d' Aix , où il sert de cuvette à la fontaine.
(2) Votf^ la hé\\t Description du musée des antiques de Touhvae par M. Alexandre du Mège, secrétaire-général de la société archéologique du Midi (1835). Bans ce bel établissement , rîôhe «n monuments antiques et du moyen âge, la disposition dystémaliquc des monuments est remarquable.
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du manteau de guerre (paiudamenium)^ représente , dit--on^ Constantin au moment où lui ap« parut la croix miraculeuse ; les doute apétresj revêtus de la tunique et du pallium^ debout de chaque côté y regardera la croiax*
Paroa les dépouilles nombreuses des tombeaux que renferme ce musée, et qui se rapportent à une société si différente de la nôtre ^ il faut aussi remarquer :
i« Un masque ftinèbre en pierre calcaire qui décorait un tombeau > masque plein d'expression lugubre^ les yeux hagards et la bouche béante. L'antiquité figurait quelquefois ces masques sur les pierres sépulcrales, quelquefois les renfermait dans les tombeaux, plus rarement les mettait au dessus. L'époque de celui-ci estlÉcertaine.
:y^ Des urnes cinéraires de verre et de terre cuite ^ urnes fragiles , qu'ordinairement on scellait dans un mur nommé massa dans plusieurs inscriptions*
3o Des ossuaires récemment découverts, fo^nés d'une pierre ronde préparée pour recevoir une urne sépulcrale avec un couvercle en pierre.
4"^ Une de ces larges dalles avec inscription que les anciens plaçaient sur les sépultures, et que les antiquaires nonmo^nt une table sépulcrale. Mensa sepulcralis (i).
(i) Voy. Gratter^ Insctipt., 850^6. — Dans Fantiquité elirétienne ses tables sépulcrales servirent d'autels : menta Cypriani fmrêyris, dit saint Augustin ^ serra, cxni, De divenis, cap* 2*
5** Des lampes sépulcrales de formes diverses , en bronze et en poterie, quelques-unes rares et remarquables.
Ces lampes brûlaient dans les sépultures et se rapportent au culte des Mânes et des tombeaux , culte perpétuel de la part des familles ou des amis du défunt.
Le culte des Mânes était la conséquence du dogme de l'immortalité de Tâme, que les anciens, au milieu des ténèbres du pagaAisme, n'ont jamais méconnu. Les preuves en sont partout : ainsi les rites payens avaient pour les défunts des anniversaires où l'on apportait à leurs tombeaux des libations et des fleurs.
Le jurisconsulte Modestin, qui florissait dans le troisième siècle de l'ère chrétienne , a conservé dans le fragment 44 dû liv. xli, titre iv, des Pandectes de Justinien, un exemple remarquable de ce culte des Mânes ou des tombeaux , culte auquel nous devons tant de lampes sépulcrales : là testatrice Mœna accorde la liberté à ses esclaves, nommés Saccus , Eutychia et Irène ^ sous la condition expresse « d'allumer à son tombeau, chaque «mois, alternativement, les lampes sépulcrales, ce et d'y célébrer les solennités funèbres (i). »
(1) On peut consulter sur cet usage \t%Anliquilés du droit romain, par Heineke, liv. ii, tit. 1er, § 4: Heineke, le meilleur guide pour l'étude du droit romain, et dont un savant modeste.
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Le divin Virgile, dont les beaux vers ne sont ordinairement que le reflet des mœurs et des croyances du siècle d^Auguste, n'a-t-il pas proclamé l'immortalité des Mânes jusque dans les imprécations d'une reine outragée et d'une amante en fureur, Didon contre le religieux Enée empressé de la fuir.
Dabis, improhe, pcenas;
Audiam, et hœc mânes véniel mihi fama sub imos (1).
Le matérialisme et le néant sont seuls des nouveautés.
6« Des lacrymatoires aussi en grand nombre.
L'opinion qui considère les lacrymatoires comme servant à recueillir des larmes n'est fondée sur aucun témoignage ancien : l'emploi de ces vases était de renfermer des baumes liquides, propres à arroser lebûcher ou la cendre des morts. On mêlait aux cendres des personnes riches des parfums nommés opobalsamum.
7« Des figurines en bronze représentant des symboles égyptiens, notamment Harpocrate, le dieu du silencej des bagues et d'autres bijoux de l'antiquité, et notamment un miroir antique de métal. L'ancienneté de l'usage des miroirs ne peut
M. Giraudy professeur de la faculté de droit d'Aix, popularisé les ouvrages en France. — Voy, la Gazelle du Midi du i7 février i835.
(1) ^NEiDOSy lib. iv, vers. 388.
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pîus être discutée^ depuid que les fouilles faites en i834 et i835, dans le territoire et le voisinage de l'ancienne résidence de Porsenna, Clusium , capitale des Etrusques, aujourd'hui Chiusi, ont donné deux miroirs étrusques dont fun est doré( i)* Cest paiement dans les tombeaux des Champs* Elysées d'Arles , cette vaste Nécropolis du Rhône sous la domination romaine, qu'on a trouvé la plupart des bijoux antiques de métal recueillis au musée d'Arles. Le lieu où ils ont été découverts prouve ce que les anciens trouvaient une consola- «c tion à entourer les morts de bijoux et d'autres « objets de luxe , à parer leurs tombeaux avec les « ornements de la vie et à embellir leurs demeures « souterraines avec les mêmes objets qui avaient « embelli les demeures des vivants. )» Observation judicieuse faite par M. Bunsen au sujet des fouilles de Chiusi» des vases ei des miroirs étrusques, etc^
Les antiques voies romaines ont envoyé au musée quelques débris de colonnes milliaires^ La plus remarquable est celle placée par Auodliarit^ préfet du prétoire des Gaules sous le règne des empereurs Théodose etYalentinien ij^oy. le § v)-
(t) Bullelino deWlnêlituio di corrispondenza archeologica , n. III , di marzo 1836.
Cette belle colonne de granit, placée à rentt^ du musée, a été trouvée dans les ruines dé l'abbaye de Saint- Césaire, abbaye construite sut les substructions d'un temple de Jupiter, dont cette colonne est un débris.
Gelle««ci , en pierre calcaire plus petite et remarquable par Finscription seulement, est celle érigée par le peuplé d'Arles en l'honneur du grand Constantin, et dont l'inscription a été ci*dessud transcrite dans l'introduction historique.
On a réuni dans le musée un certain nombre d'amphores en terre cuite, dont il parait que, sous la domination romaine, il existait des fabriques à Arles, sur les bords du Rhône ^ à l'extrémité de f tle de Camargue. Ces amphores, et encore plus la belle collection de lampes sépulcrales , donnent une idée du perfectionnement de la céramie dei» anciens, sur laquelle a écrit un savant distingué^ M. Artaud , ancien directeur du musée de Lyon.
Le musée possède aussi quelques restes des antiques tuyaux de plomb trouvés dans le Rhône , et qui servaient à conduire, de la rive gauche sur la rive droite, les eaux de source pour la populatioda et pour les. villa des riches romains.
Ces eaux de source étaient amenées à Arles par un aqueduc antique qui traversait la Grau, et dont on voit encore des veatiges sur plusieurs points* de cette partie du territoire.
C^ conduits en plomb ont été, il y a quelques
années, retirés du Rhône parfaitement conservés. Une inscription indique leur poids et le nom du fabricant:
C. CANTHIVS POHTINVS FAC
Telles sont les antiquités les plus curieuses renfermées au musée d'Arles , plein de souvenirs payens et d'un passé détruit. Cette notice rapide , et par cela même incomplète , n'est destinée qu'à inviter les amateurs de l'archéologie à venir le visiter. ' Ce musée est d'autant plus intéressant, que tous les monuments ont été découverts ou recueillis dans Arles môme. A l'exception de Rome et de Paris , aucun musée lapidaire ne possède des marbres supérieurs y même -comparables à la tête de femme connue sous le nom àQtdte sans nez, que je crois un portrait de Livie, à la tête d'Auguste et à plusieurs de nos autels votifs.
Ainsi ce musée est tout retentissant de grands noms et de grands souvenirs: ici, le cippe de la fille de Marius, le vainqueur des Cimbresj là, la colonne milliaire placée au forum d'Arles par le préfet des Gaules Auxiliarisj sous Théodose et Valentinien , sur la voie romaine que parcouraient les légions , pour de Rome se rendre à l'extrémité de l'Espagne; ailleurs, le tombeau de . l'empereur Constantin iij ici , le couvercle du sarcophage de saint Hilaire, et au dessus de tout, comme chefsd'œuvre de l'art antique , les portraits de l'empereur
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Auguste et de l'impératrice Livie, sculptés dans le beau idéal par des artistes de la Grèce.
Le fond du musée est occupé par des plâtres moulés sur l'antique, copies du groupe deLaocoon, Bi bien décrit par Lessing , chef-d'œuvre admirable de trois sculpteurs grecs : Agesander, Polydore et Athénodore; de l'Apollon du Belvédère; de la Vénus de Milo, considérée généralement comme une Venus victrix; de la Vénus de Médicis, attribuée à Cléomène par M. Viscontij de la Vénus d'Arles; de la Diane chasseresse, du lutteur ou pugile, etc.
Si, dans cette description des antiques du musée lapidaire d'Arles, j'ai cru devoir m'écarter de plusieurs opinions long-temps admises, notamment en ce qui concerne :
10 La tête de l'impératrice Livie, considérée, jusqu'à ma note insérée dans la Gazette du Midi du 20 décembre i836, comme celle d'une déesse;
2** Le torse d'Auguste , qualifié torse de Jupiter , même dans la délibération officielle du conseil municipal du ^5 décembre 1 82 1 ;
3" L'autel à, la bonne déesse y Rhée ouCybèle, que depuis 1758 on supposait être dédié à Cérès;
4"* Le torse de Mithra^ Dieu soleil, pris depuis 1723 pour celui d'Esculape serpentiforme;
5° La colonne milliaire élevée par le préfet des Gaules Auxiliarisj sous Théodose et Valentinien , prise par tous les archéologues, à l'exception
de Bergier, pour le premier milliaire de la voie romaine d'Arles à Marseille ; tandis que ce milliaire me parait être plutôt^ conformément à l'opinion du savant historien des Chemins de Vempire romain y le premier de la prolongation de la voie Aurélienne depuis Arles jusqu'à Cadix.
Je n'ai fait, en donnant ces explications, qui sont d'ailleurs à mes risques, que remplir un devoir que m'impose l'honneur de participer aux travaux des sociétés archéologiques de Paris et de Rome, pour qui ces notices ont été principalement rédigées.
Par ce motif, j'ai dû passer sous silence quelques pierres qui ne méritent pas même d'être mentionnées: par exemple, cette prétendue Médée, grossière ébauche en pierre calcaire, dont la dénomination même est une vieille erreur, puisqu'après un examen attentif on réconnaît, par la pose des troii^ figures du groupe, et surtout par la direction des regards de la mère qui se portent , non vers les enfants, mais sur quelque autre objet dont les enfants paraissent avoir peur, que cette femme se prépare, non à égorger, mais à défendre les deux enfants effrayés, qui cherchent à se réfugier sous les plis de sa tunique.
Parmi les monuments de l'antiquité découverts à Arles et dont il nous faut amèrement regretter la perte ou l'éloignement, indépendamment de ceux déjà nommés, je ne piuis me dispenser d'in-
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cUquer sommairement ici les plus remarquables. i^ L'épitaphe de Sofronius :
Hicjacet ambigua pie tas dolor et pudor, in se nomine Sofronius.
2° L'inscription payenne tracée sur marbre à côté d'un beau vase gravé en relief:
AVILIAE GRATAE ALLITVS AUG. LIE. UXORI. OPTVMAE
Cette inscription, conservée avant 1789 dans l'église de Saint-Trophime, a disparu lors des troubles civils.
3^ Le sarcophage de marbre de Cecilia Aprula, Flamine désignée,
CmCUAJE. D. F. APRTJLiE. FLAM.
p. DESIGNAT^. COL. DEA. AUG. VOC. m -^
MARITUS. UXORI. PIISSIALS. POSUIT
Dans cette inscription, le thêta des Grecs indique la mort : c'est l'initiale du nom grec 0ANATO2. Cest une remarque à faire dans l'explication des inscriptions latines 9 on y insère parfois une lettre ou un mot grec : en voilà un exemple. Le sarcophage de Q. Aristius Ghresimus, dans le musée d'Arles, en fournit un autre exemple plus
remarquable. L'inBcription imprimée par Muratori (mcdxxxvi, i) et par Dumont (n** 88) se termine par le mot grec ErnAoi, dont la traduction littérale est heureuse nas^îgation, allusion évidente au passage de FAchéron. Sur les restes d'un autre sarcophage, la barque de Caron est sculptée : symbolismes payens dont l'explication est facile.
4*" Le sarcophage consacré à Flavius Memorîus, comte de la Mauritanie, transporté au musée de Marseille par les ordres de M. Charles de Lacroix , alors préfet, et que Millin a fait graver (pi. lvi).
5*" L'inscription piaculaire découverte en juillet 1693, dans les champs Elysées, sur une table de marbre qui a disparu.
Cette inscription était ainsi conçue:
AREL. CAL. MAR. OUM
UL
On peut lire plusieurs explications conjectunilea dana le Journal des ifaçuntSy pour Tunnée 1Ç94, tom. xxiï, pag. i5ki.
Lsk (nuluction I^ plus vraisemblable est celles:! ;
&am^atis4uliB^lbicaus4f sacrum àoioûiHMttim Diar^(0 m terra defadiuntw amputé^ Arelati^y ealendi^ martiis ^ohm terfiis.
Lqs derniers npM>ts> olim tetrêiisyîoïkl ^aii9 éo^te
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allusion au changement de calendrier, fait par Jules Céi^ar , l'an de Rome 708, availt Jésus^ Christ 45.
6*» Le vase de verre découvert atitérieurenient à 1693^ il est de la grandeur d'un pied et demi, et dans le fond est un carré sur lequel sont ces lettres :
Cft
DIA
Ce monument a fait dire qu'à Arles, avant que le christianisme eût adouci les mœurs, on offrait à Diane des sacrifices humains \ mais cette imputation n'est pas confirmée par l'histoire, et l'induction n'est pas logique, puisque, si le vase de verre découvert en lôgS renfermait vraisemblablement les cendres d'une victime offerte en sacrifice à Diane, cette victime pouvait être un quadrupède ^ et rien n'indique que ce fût un homnve.
Sans doute Diane eut malheureusement des sacrifices humains en Tauride, à Naupacte, aux environs d^Aricîej mais cette Diane, dont les traits primordiaux sont le fétichisme, le culte au fond des bois, des convulsions frénétiques et de larges
effusions de sang humain, est trop peu en hannonie avec l'élégante civilisation du siècle d'Auguste, pour qu'il soit permis de supposer qu'un tel culte ait été importé à Arles par les Romains. Il faudrait des preuves plus claires que le jour, et il n'en existe pas. La triste humanité est bien assez malheureuse de ses faiblesses, sans la flétrir encore par des crimes imaginaires.
6° En lôSg, on a découvert dans le Rhône, près des murs du grand prieuré de Saint-Gilles, ordre de Malte, un tombeau antique en marbre avec cette inscription payenne :
LlCINI^. MAGN^. QUE. MATRONjE. LuCIUS.
Severus. t. Julius. Valentinus. t. Julia.
Valentina. fratres. t. LlCIl^IUS. RUSTICUS.
G. LEG. III AUG. MaRITUS.
On croit que ce tombeau est encore dans le Rhône, à la même place, couvert par le limon ou par les eaux : les recherches , lors des basses eaux , n'ont rien produit.
Avant 1789, on conservait dans la chapelle de ce même grand prieuré une inscription latine curieuse, qui depuis a disparu:
quidve boni malive in isto condiderim orbe, Omnia mors claudit et cunctis ultima res est ; Melchior ex stirpe Gossa fraterque vocabar:
nunc me terra tenet et saxo claudor in isto.
vlxi annos lxxviii. mens. vu. d. xvi.
Ce Melchior Gossa était sans doute de la famille de l'illustre napolitain Jean Gossâ^ sénéchal de Provence sous le roi René qu'il avait suivi en deçà des monts, et dont la séjAilture est dans l'église de Sainte-Marthe de la ville de Tarascon. ■.
7*» Terminons cette liste de nos regrets en rapportant l'inscription du beau sarcophage de Servîlius Marcianus, que les consuls d'Arles donnèrent, en 1640, à Âlphonse-Louis Duplessis de Richelieu, archevêque de Lyon.
En voici l'inscription :
SERVILIO. MARCIANO C
SERVILH. DOMITl. FILIO.
j^ SACERDOTI. AD. TEMPLVM-
L* RO»MS ET AVGVSTIi M
ARELAT. PROVINCLE GALLLE.
En politique adroit, Auguste voulut que, dans la consécration des temples, on joignit son nom à celui de Rome , déesse peinte ordinairement sous les traits de Pallas, assise sur des armes, ayant des trophées d'armes à ses pieds, la tête couverte d'un casque et une pique à la main.
La perte de ce tombeau est d'autant pljus pénible à Arles, qu'on ne connaît pas même l'emplacement de ce temple dédié à Rome et Auguste , dont Servilius Marcianus était le pontife. Si son tombeau était dans notre musée lapidaire, il en perpétuerait au moins le souvenir.
On Fa enlevé d'Arles, ainsi que le magnifique sarcophage de Flavius Memorius, remarquable par des sculptures symboliques : sur une face, un combat de deux centaiflres contre un lion; sur le revers, une urne cinéraire entre deux grijQTons; sur chaque petit côté , un sphinx.
L'inscription suivante indique que ce tombeau renfermait les cendï*es d'un premier lancier de V empereur j comte de la Mauritanie Tingitane , dont les fonctions, la prudence et la v^lance soht indiquées par la réunion de ces monstres symboliques.
BeME PAUSAI9TI 19 PÀCS. FL. MEMORIO V. P, QUI MILIT mTE^ JQVIAKOS ilfNOS XXVIII.
PRO DOM ANN YI FfiAELANClAKIS SPE...«. PIS ANN. m. COHES ANI COM JMAVRET TINO ANN. III.
VIX AN LXXX PRAESIDIA CON DULCISSIMO.
Saxy en 1629, et Millin en i3o8 , ont expliqué, commenté cette inscription , et gravé le tombeau Çiy
(1) En 1813 , on a découvert à Hilaii ane inscription avec le monogramme da Christ ^ la mémoire de II* Perdius , iribuit militaire ; comme Memorius, inier Jovianos seniores; et Labo a fait imprimer à cette époque une note savante sur cette vieille garde impériale. — Voy. sa dissertation , Intomo aleunmonum, ep. chrisUani, p. m. 80.
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NUMISMATIQUE ARLÉSIENNE
h^s médailles furent la monnaie des anciens : on n'ej^cepte de cette qualification que les médaillons^ ainsi nommés à cause de leur grandeur et frappés par des motifs particuliers. Les meilleurs ouvrages sur la numismaiique ^ont ceux d'Eckhel ^ Doctrina nummorumxi^terum ; deRasche,Zea?^bo/i reinummanœj et deM. Mionnet, récemment publié sous ce titre : De la rareté et du prix des médailles romaines.
La ville d'Arles a eu, sous les empereurs romains , ses triumvirs monétaires : ses coins antiques se trouvent encore^ dans les grandes collections y dans la classe des médailles impériales romaines. Un quartier de la ville, nonuné de nos jours encore la Monnaie , doit inévitablement cette dénomination à ce que là , sous les Romains et au moyen âge , était vraisemblablement situé l'atelier nH)nétairer
On n'a conservé en cette ville aucune des médailles de Constantin, que quelques antiquaires admettent avoir été frappées à Arles. Sous le
rapport liMMVMtîciiie, le musée ne possède rien; et aWiHiant«i^i^rses époques, on a trouvé à Arle» un crmd nombre de médailles romaines impt^ak^. ^nl il eût été possible de compléter lu 5uite : k« collections particulières de MIM. de l^mv, jM^luemin et Yeran les ont recueillies : on n*a coiMcré à l'hôtel-de-ville qu'un très petit nombiv lie médailles en bronze, découvertes récemment dans les fouilles du théâtre antique.
On lira 9 nous en sommes convaincus, avec intMt la note suivante sur la numismatique artésienne, qu'a pris la peine de rédiger, pour ces gio^s statistiques y M. le marquis Roger de Lagoy, pantcot de la Description de quelques médailles inédites de Massilia, de Glanum, des Gaenicenses gi des Auscii , description pleine de recherches intéressantes, imprimée à Aix en i834-
« Sur la Numismatique arlésienne. — Ce sujet If mériterait d'être traité avec étendue, et Ton ce pourrait y joindre aussi la numismatique du «moyen âgej mais je pense que cette note est « suffisante pour éclaircir ce que vous me defc mandez.
« L'on ne connaît jusqu'à présent aucune métt daille autonome ou coloniale de l'ancienne ville « d'Arles. Je ne sais plus quel auteur (i) en avait « publié une coloniale, avec la légende Col. Arelat.
(1) Je pense que U* de Lagoy fait allusion ici ù Golzî.
ce Sextanj mais cet auteur ne fait pas autorité , et sa « médaille n'existe dans aucun cabinet. Je ne puis « croire cependant qu'une ville si ancienne et si « importante n'ait pas eu une monnaie particulière, « tandis que nous voyons que cet avantage était le « partage de Gianum, des Cœnicenses et d'autres «lieux tout-à*fait obscurs en comparaison d'une « des premières cités des Gaules. Le terrain s'est « exhaussé considérablement à Arles depuis Gons- « tantin , c'est ce qui arrive dans toutes les villes « qui éprouvent des bouleversements : il est facile « d'en juger par la profondeur des fouilles que « l'on est obligé de faire au théâtre. Il n'est pas « douteux que le terrain a dû aussi Vélever anté- « rieurement jusqu'au temps de Constantin; ce « serait alors plus profondément qu'on ne l'a fait €< jusqu'à présent, qu'il faudrait creuser pour re- « trouver le sol de la ville primitive, sur lequel <c gisent peut-être les monnaies de cette époque, « que nous cherchons vainement ailleurs (i).
<( Pendant la durée de la république et pendant « les premiers siècles de l'empire romain ( Voy. « Eckhel, vol. viii, pag* 5i8), c'est à Rome seu- « lement que l'on continua de fabriquer toute la « monnaie. Plus tard, lorsque les attaques des « Barbares forcèrent d'entretenir des armées per-
(1) Celle conjeclurc de M. de Lagoy esl jaslifiée par les médailles trouvées dans les dernières fouilles du Ihéàlre antique.
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« manentes sur les extrêmes frontières de l'empire « et exigèrent souvent la présence des empereurs a pour s'opposer à l'invasion, on sentit l'utilité « d'établir dans les provinces des ateliers moné- « taires plus à portée des lieux où le besoin du « numéraire se faisait sentir. Ce qui, sans doute, « hâta aussi l'adoption de cette mesure, est le danger « que commença à présenter la réunion dans un « seul lieu d'un nombre aussi considérable d'oùa vriers employés à la fabrication des monnaies. « Effecti veulent, sous le règne d'Aurélien, tous les a ouvriers réunis causèrent une sédition si vio- « lente et si nonibreuse à Rome, que, la garnison ^ ordinaire n'étant pas suffisante, il fallut employer a une armée pour en venir à bout par la force. Il €( parait que l'établissement des hôtels des monfi naies dans les provinces date de cette époque, a puisque c'est sur les médailles d'Aurélien que ce l'on commence à apercevoir les marques de la €c fabrication provinciale.
.« L'on voit dans les iVb^if/ia i/nper/ï qu'Arles était c< une des six villes d^ l'Occident où résidait un « intendant des monnaies {procurator monetœ). « Tout porte à croire que cet établissement a été « formé à Arles par Constantin, qui, comme on a le sait bien, s'était plu à embellir et à enrichir « cette ville à laquelle il avait donné son nom. Ce « sont effectivement les médailles de Constantin «c el de Licinius, son collègue à l'empire, qui ngus
« offrent pour la première fois le nom âH Arles en ce abréviation.
c< Voici la manière dont l'hôtel des monnaies <c d'Arles est désigné sur les médailles des trois «métaux de Licinius, Gonstantinus, Grispus, « Gonstantinus Junior, Gonstàns, Gonstantius ii, (c Magnentius, Gonstantius Gallus, Helena, Joviale nus y Gratianus, ainsi qu'on peut le voir dans « Banduri , mais surtout dans Oeco. Après les « empereurs que je viens de nommer, je crois que « Ton adopta une autre manière pour désigner la « fabrication arlésiennej.mais cela nécessiterait un « trop long développement.
ccAR-ARL-PARL-P*AR-SAll.-S. AR ce S. ARL - S^ARL -^ TAR -- T. AR- ARL. r- « Q. AR - Q'^AR - Q. ARL - Sous Gratien OF.
AR. S
« Jobert (n*"* vol., pag. 43),Mengeart (pag. 42g) « et Oeco (pag. Soa) s'accordent sur l'explication « de ces lettres, qui sont toujours placées à l'exer- « gue du revers des médailles. Selon eux , P*AR « PARL signifie Vecwuçi KKelatensis ou Percussa « (moneeà) ARelaie ; -- SAR S. ARL, Signât a (ma- « net(f)ARelaee; — T.AR, Teriia (officînà) ARe- « /a^^w^M;— QAR, Quinia (officinà) ARelatensis-.
ce L'explication de ces savants ne me paraît pas ce satisfaisante, en ce qu'elle ne suit pas une marche <x uniforme,, puisqu'elle sous-entend, tantôt un ce mot, tantôt un autre. Voici une explication plus
Jeune, né dans Arles Fan de Rome 1069 (de Jésus-Christ, 3 16); de Gonstans, second fils de Constantin le Grande de Constance, son troi-r sièmefils^ des tyrans Magnence et Decentius, de l'empereur Théodose i«' et de l'empereur Avitus.
Celle de Théodose fut frappée dans Arles lorsque Théodose y fut reconnu empereur d'Orient et d'Occident.
Celle d' Avitus, très rare, fut frappée dans Arles lorsqu'Avitus y fut reconnu empereur, l'an 455 de Jésus-Christ.
Il est pénible de penser et de dire que la bibliothèque d'Arles ne possède aucune de ces médailles, dont quelques-unes sont rares et très recherchées. Telles sont :
10 Celle de Flâna Maxima Fausia, née à Rx)me, mariée à Constantin Fan de Rome ro63 (307 de J.-C), étouffée dans un bain chaud par l'ordre de son mari , pour avoir causé la mort de Crispus, son fils d'un autre lit, en l'accusant faussement d'avoir voulu la violer (an 3a6).
30 Celle deConstantiusn, moyen bronze, revers rare, suivant M. Mionnet (tom. n, pag. 375) :
Félicitas reipuhlicœ.
L'empereur, debout, en habit militaire, portant de la main droite une petite victoire sur un globe et tenan t le texillum dans la gauche ; dans le champ F,àFexergueSAR.
3** Celle de Constantin le Grand (tom. n, p. 228).
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ViRTvs AuGVSTi. Lion et massue , à Texergue TARL.
4o Celle de Magnentius Tyran, an 3o3 de J.-G. (tom. II, pag. 282).
Gloria et reparatio temporvm.
L'empereur, debout, en habit militaire, portant sur la main droite une petite victoire et tenant le labarum (r) de la gauche : à Fexergue, PAR.
5^ Celle de Constantin Gallus, couronné de lauriers : au milieu, une grande étoile j à l'exergue, PAR (Mîonnet, tom. 11, pag. 289).
Ces médailles et d'autres encore ont entièrement disparu d'Arles^ elles sont disséminées dans les collections des capitales de l'Europe, où on les reconnaît comme arlésiennes aux désignations suivantes : PAR, PARL, SARL, SAR, TAR (abréviations que les antiquaires expliquent ainsi ipercussa Arelate^populus arelatensis, selon le P. Hardouin ; signaius Arelate, ou, selon le même auteur:
senatus arelatensis y tributum Arelatensiuni).
(1) Le lahacvam, mot barbare : aCétail comme le bois d'une « longue pique y couvert d'or, orné et traversé en haut par un ' c( autre bois qui formait une croix , des bras de laquelle pendait a un voile tissa d'or et orne de pierreries. Au haut de la croix ce brillait une riche couronne d'or et de pierres précieuses, au' «r milieu de laquelle étaient les deux premières lettres grecques «x du nom de Christ, entrelacées l'une dans Tautre. Au dessus « du voile étaient les images de l'empereur et des princes, ses « enfants. Cinquante de ses gardes, des plus braves et des plus « pieux , furent choisis pour porter cet étendard (Dinouard). d
En voilà assez sur un sujet qui ne peut faire naître que des regrets inutiles; il est impossible de remplacer les médailles romaines qu'Arles ne possède plus. On n'a pas même conservé des restes maté» riels de la numismatique arlésienne au moyen âge ^ notamment les monnaies des rois d'Arles, dont le dernier fut Charles iv, empereur d'Allemagne, qui, le 4 juin i365 (i), reçut la couronne d'Arles, dans l'église de Saint-Trophime, des ipains de l'archevêque Guillaume de Gardia. II voulut abolir l'usage de célébrer avec pompe dans la métropole d'Arles la fête des Fous^ fête bizarre, puiisque les enfants de chœur étaient aux hautes stalles y et les chanoines étaient à la place des enfants de chœur et remplissaient leurs fonctions; mais il n'y parvint pas, puisque la fête des Fous qui subsista â Aix, dans l'église de Saint-Sauveur» jusquen |543> fut observée à Arles^ suivant M. Fauris de Saint - Vincent , jusqu'en i585; le concile d'Aix tenu à celte dernière époque en ordonna la suppression.
Anibert a fait graver, à la suite des Mémoires historiques sur V ancienne république d^ Arles ^ les sceaux de cette république ou des consuls de la cité et du vieux bourg d'Arles, les sceaux des chefs des métierB de la ville d'Arles ^ le^ sceaux des archevêques et du chapitre d'Arles au même siècle.
(1) yHm papamm avenknsium/BàlvLzey tora. i, pag. 985.
DESCRIPTION DE L'ÉGLISE MÈTROÏK)LITAINE B* ARLES (1).
Au moyen âge les cathédrales étaient un symbole ; elles traçaient, dans leur architecture et dans leurs sculptures, les dogmes, les mystères, les histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament : elles représentaient tout le système chrétien.
Une haute pensée religieuse, plus élevée que celle des peintres et des sculpteurs, idéalisait les conceptions de l'architecte j son œuvre, toute d'inspiration et de foi, devenait, sous la direction immédiate des évoques, l'emblème visible du christianisme.
La passion du Dieu Sauveur étant à cette époque le principe de la littérature et des arts , la cathédrale devait être la représentation dans ses formes architecturales du sacrifice de la croix.
« L'édifice tout entier » , dit M. Michelet en résu-
(1) Voy* V fessai historique U descriptif, û^ M. Alexandre du Mège de Toulouse , sur la cathédrale d'Arles , q^i fait partie cte la collection publiée par U. Engelmann avec planches*
mant les écrivains ecclésiastiques, « Tédificelout entier, dans l'austérité de sa géométrie architecturale, est un corps vivant, un homme : la nef étendant ses deux bras, c'est l'homme sur la croix, car la croix, c'est la couche duChrist; la crypte, l'église souterraine, c'est l'homme au tombeau; la tour, la flèche, c'est encore lui, mais debout et montant au ciel; dans ce chœur incliné par rapporta la nef, sa tête est penchée dans l'agonie et posée sur les genoux de sa mère, dont la chapelle, à dater du XI* siècle, fut en général placée derrière le chœur.»
Toutefois ce n'est que successivement et par degrés que cette architecture symbolique de»
églises chrétiennes s'est développée, et qu'on a adopté la disposition crucificale, le sanctuaire dirigé vers l'Orient, la nef et les collatéraux.
La métropole d'Arles réunit tous ces caractères : pour la décrire la plume est insuffisante; elle ne peut peindre aux yeux, elle donne à peine la froide dissection des monuments.
Celui-ci a la forme d'une croix; sa longueur est de 78 à 80 mètres, sa largeur varie de 28 à 3o, sa hauteur est de 20; le clocher en a 4^, avec toutes ses dépendances, non compris le préau du cloître. Cette métropole occupe une surface de 2,4oomètres carrés.
L'exactitude de ces chiffres est garantie par des opérations mathématiques faites, le 20 avril i833, par feu M. Nalis, ingénieur civil de la ville d'Arles.
Les piliers qui séparent les trois nefs, nus et quadrilatères depuis l'entrée jusqu'au maître-autel, deviennent gothiques et prennent la forme rhomboïdale dans le reste de leur étendue.
Les chapelles qui rayonnent autour des nef)»
latérales présentent les mêmes différences d'architecture : du côté de l'Evangile elles sont en ogive, et à plein cintre du côté opposé.
Ces constructions sont évidemment de siècles divers et doivent faire de cette cathédrale un objet d'étude pour les honmies de Fart.
Un clocher de forme quadrangulaire domine tout l'édiGce; il est surmonté d'une croix placée à 4^ mètres au dessus du sol de la place Royale. Cette place sert d'avenue au monument, auquel on montait jadis par de larges et beaux degrés de marbre, qu'on a eu le tort de remplacer par des degrés de pierre commune, mais qui sont d'un accès plus facile.
Cette église est contiguë et réunie aux restes du palais archiépiscopal. On regrette de ne pouvoir lire une longue inscription fruste dont on ne voit plus que les vestiges sur l'une des voûtes de ce palais au rez-de-chaussée, à l'extrémité de la cour, du côté du midi et qui conduisait jadis à la rue des Prêtres : cette inscription sans doute aurait donné quelques éclaircissements sur l'époque de la construction primitive de ce temple chrétien, époque qu'il est impossible de préciser. Les annales
d'Arles laissent des incertitudes^ les maîtres de l'art sont réduits à des conjectures.
La métropole fut d'abord dédiée à saipt Etienne^ premier martyr, et plus tard, en ii52, à saint Trophime, natif d'Ephèse en lonie, disciple de saint Paul; Trophime, que la tradition de réglise désigne comme ayant prêché l'Evangile dans Arles, dès le premier siècle (i). L'époque précise de la fondation primitive est inconnue.
On l'attribue à l'archqvêque saint Virgile ^ en 6oi environ (2).
L'an8i3, cette basilique, alors sous Tin vocation de saint Etienne, existait certainement, puisque Gharlemagne fit assembler à Arles, cette année/ in basilicâ Saneii-Stephani, un concile général pour la réforme des églises (3).
En II Sa, Farchevôque Raymond de Montrond y transféra les reliques du bienheureux Trophîmc, jusqu'à cette époque conservées dans la crypte de Saint-Honorat-des-'Aliscamps.
L'apostolat de Trophime dans les Gaules et la
(1) On peut consulter sur cette tradition Y Histoire de l'égHse. gallicane par Longueval, préface du tom. i«r ; la Chorogrqpki^ de Provence par Honoré Bouche, tom. i^r, pag. 311, 313 f V Histoire ecclésiastique de Fleury, tom. i*^, pag. 159, tom. v, page 49, édit. iii-4^; de 17â(t; Bàtomus ,Pagi, laGalHa^hrU^ tiana, etc., etc. rr- Chateaubriand Fadopte.
(2) Barali, Chronologie de Lerin^, tom- 1^^, pag* 89.
(3) Voy. Coneiliôrum omnium generaHum et provinciaHum colkctio regia, in-f^ ioni, xx, pag* 383.
fondation de Téglise d'Arles, née de ses prédications, ofirent toute la certitude que peut donner l'histoire. Le pape Zozime, en le reconnaissant et en proclamant par ce motif la primatie de l'église d'Arles, dans sa première épitre aux évéques des Gaules de l'an 4^7^ n'a fait que se conformer à une tradition universellement reconnue par l'église, même par les historiens profanes^ tradition que ne doit pas ébranler une phrase échappée à la plume de Grégoire de Tours, historien d'ailleurs recommandable eu égard à l'époque d'ignorance où il écrivait, car, ainsi que l'avoue son biographe en reconnaissant qu'il a coo^mis de nombreuses erreurs : Un homme , quelque distingué quHl soit y ne peut triompher de san siècle : Voutit a manqué à V ouvrier.
<( Il est difficile», dit le plus savant historien de l'église d'Arles, dont les ouvrages sont maniiscrits (Laurent Bonnemant, prêtre et chanoine de i[)ette église, décédé dans sa patrie, après avoir émj^ré en 1793 ( i), « il est difficile de fixer précisément « l'époque de la prédication de l'Evangik à Arles. « II est arrivé à cette ville ce qui est ^arrivé aux « empires les plus célèbres. L'antiquité qui en fait
(1) Extraits des Mémoires pour servir à V histoire de V église d'Arles et des prélats qui l'ont gouvernée, justifiés par les citations des auteurs originaux, par Laurent Bonnemant, ecclésiastique de la même ville , tom. i*', article Saint Trophime , pag. 20, manuscrit de la bibliothèque d'Arles.
Les chrétienÉi adoptèrent Aatureltemcint cette forme poui^ la construction de leurs premières églises (i).
L'évoque s'assit au centre de l'hémicycle ^ à la place du juge.
La table de sacrifice, ou l'autel ^ fUt plaeée tmtre
(1) On lit dans te numéro d'oeV)bre 1,836 de la Revue Britannique un article , tiré du Quarterly Review , sur la chute du polythéisme et de s<m influence sur les progrés du christianisme'.
II y estait que : aL' institution romaine lutta vigoui^eusemèètét « lèiig-lemps contire F envahissement chrétien. •««. et Constantin « même , après l'adoption du christianisme , qu'il commença par <r tolérer pour le favoriser ensuite, eut soin de ménager les Pères- « Goliscrits et lent paganisme itovétéré. S'il parle dans les édlts a publics des rites anciens du polythéisme > c'est toujours avec (K considération et décence : ce sont les vieilles observances , Us a solennités des temples , hs coutumes solenheUes des Gentils, Ses a. suecesseurs se montrent moins polisu La retligion déchiue n'est « pour eux que l 'erreur et la démence des anciens, le rit des a profanes , la superstition villageoise { pagana ) , l'impiété dàh^ fi noble , la stupide erreur du vùlgtiif*e et des villageois >(pafa't «norum). Constantin attaqua bien iplutôt le paganisme par le a dédain et l'abandon que par des violences ; il sévit, non contre a les cérémonies sacrées du paganisme , mais cohtre la sôlncd-' a lerie, la devination , toutes les folies théurgiques «que le paga^ a nisme lui-n^éme avait essayé de condamner. Sans reaverser a les temples payens, il leur opposait la magnificence des temples « (Chrétiens. Ce fut lui qui côiisacrft au culte du Ghriilt la bafil-^ a lique , ou salle de justice , ^ur le modèle et 'le plan de laquelle (K toutes les églises chrétiennes ont été construites. Le patronage « impérial accordé par Constantin aux prêtres de la nouvelle loi «t religieuse les plaça de niveau avec les ministres du culte « payen, mais non au dessus d'eux : malgré la haine que l'emer pereur portait au sénat de Rome , à ses souvenirs , à son ora gueil, iln'osa pas aller plus loin, d
SUR ARLES. lîl
l'évèque et le peuple : distribution des églises primitives qu'a retracée le sculpteur sur un des chapiteaux du cloître de Saint-Trophime, et qui de nos 4ours subsiste encore à Arles dans l'église antique de Notre-Dame-la-Major.
Il n'y eut d^abord qu'un autel dans chaque église : il était sans ornements^ les tombeaux des martyrs servaient de tables de sacrifice (i).
AlorSy en e£fet, les autels é taient constr ui t s comme une simple table, sans autres décorations que de^ croix gravéçs sur le marbre môme. Cette table, placée en avant du siège de Tévêque et de ses acolytes, entre le peupleet les pontifes, rappelait l'institution de l'eucharistie et servait à poser les v^pes, les oSrandes et surtout les espèces eucharistiques , d'un volume considérable dans la primitive église^ puisque toute l'assemblée chrétienne devait participer à la cène et sous les deux espèces du pain çt du vin,
Pour prévenir les accidents et la chute des espècesi consacrées, la partie supérieure des autels était environnée d'un contour élevé de quelques pouces qui y retenait les pains et ji^s v^ses eucharistiques, et, en cas d'accident , en aurait empêcha la chute sur le .pavé et la profanation.
Telle est la di^osition du marbre antique qvôi
(1) Mensa Cypriani, marlyris, dit^n ce sens saint Augustin, ferm, ii3,De diversis , cap. n.
forme la tabledumattre-auteldeSaint-Trophime, en dégageant cette table des ornements modernes. Cet autel était très anciennement , et jusqu'à l'agrandissement du chœur par le cardinal AUeman , placé au fond du sanctuaire (Duport, pag. 3o2).
On attribue à ce cardinal, archevêque d'Arles de 142 1 à i45o, les constructions qui ont formé le chœur actuel, les collatéraux et les chapelles qui l'environnent : dispositions qui ont changé notablement TédiBce primitif, en remplaçant par ce chœur Thémicycle de la basilique romaine. *
Sur la voûte de la sacristie est gravé le chiffre i655. Ce chiffre, que l'on retrouve aussi sur la voûte du grand grenier de l'ancien chapitre, indique des constructions faites sous MM. de Grignan, oncle et neveu , deux archevêques du même nom qui on toccupé le siège d'Arles depuis i643 jusqu'à 1697.
Ces dernières localités faisaient partie du monastère des Chanoines, qui ne furent sécularisés qu'en 1484 • on présume que leur réfectoire était sur l'emplacement de la sacristie, et leurs cellules sur celui des greniers.
Le chiffre i655, gravé sur les clefs des voûtes, fixe l'époque précise où ces localités changèrent de destination. Dans la chapelle actuelle de Saint- Grenès, MM. de Grignan, auteurs de ce changement et fondateurs de cette chapelle, choisirent leur tombeau, où l'on voit encore leurs armoiries etieur épilaphe.
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D'autres constructions sont dues à François de Mailly, leur successeur immédiat en 1697 , le môme qui posa, en 1708, la première pierre des nouveaux b&timents du beau monastère des Bénédictins à Montmajor; le même qui, en 1709, fit fondre les châsses d'argent pour distribuer des secours aux pauvres. On attribueaussi quelques travaux à M. de Janson, qui le remplaça sur le siège d'Arles en 171 1, lorsque M. de Mailly fut sacré archevêque de Rheims.
En 1768, M. de Grille, prévôt de l'église d'Arles, fit réparer (i) la chapelle de la Vierge, fermer la petite porte de l'église qui conduisait à la rue de Cays, ou le portail extérieur subsiste encore avec les armes du chapitre. Cette porte introduisait dans ce qui est aujourd'hui la chapelle du Cœur-de- Jésus, jadis dite de Guise y qui renferme deux tombes remarquables, éveillant, comme lesdallesfunéraîres du chœur, des souvenirs historiques.
La première a reçu momentanément les dépouilles mortelles du chevalier de Lorraine, mort au château des Baux, des suites d'une blessure occasionnée par l'éclat d'un canon tiré en signe de
(1) C'est le cardinal de Foix , archevêque et prince d'Arles , qui en 1462 fonda et dota cette chapelle sous le nom de Nolre- Dame-de-Pitié. Ses armes à deux vaches paissantes , quoique frustes , sont encore visibles au point de départ des nervures des ogives.
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Téjouissance (i); la pierre qui en ferme i^trée porte le chiffre i6i4 et ces mots (2):
Semper eral meritis impar , data gîoria sœeH; Cœleslem meriiô eonlulii ergê Dems.
L'autre dalle porte la date de i566 «t cette inscription :
IG. ÏASSET s. FRANCHISCUS DB ROBULPfllS BE BEaE
EN PIEDMONT
ly^utres modifications, d'autresembellissements doivent avoir eu lieu avec le progrès du temps; mais <:es constructions particulières, ces embellissements ne paraissent pas avoir influé notablement sur Fensemble de l'édifice primitif : dès lors , il n'entre pas dans notre plan d'en parler.
Les orgues ont été construites en i5o3^ pendant répiscopat de Jean de Fermer, né à Tarragonne en Espagne, célèbre par diverses légations, et à qui Louis XII donna la permission d'ajouterà ses armes une fleur de lis d^or. En construisant les orgues, on a mutilé une inscription très ancienne, difficile à lire et encore plus difficile à expliquer : on l'attribue à saint Virgile, archevêque du septième siècle. Duport, dans Y Histoire de V église d'Arles y
(1) Mémoires manascfits de Louis Romani à la bibliothèque d'Arles.
(2) C'est sans doute par erreur que l'auteur du Quide du Voyageur dans Arles place oe tombeau dans le sanctuaire ( pag. 368 ).
transcrit les trois vers latins qui forment cette inscription aujourd'hui incomplète, et dit que le sens de ces trois vers est que la foi que saint Trophime a prôchée à Arles et dans les Gaules durera autant que le mystique Joseph , qui n'est autre que Jésus-Christ.
Voici le texte de cette inscription donné par M. de Rebattu :
TeRRARTJM ROMA GeMINA de LtJCB magistrA ROS MISSUS SEMPER AdERIT : VELUT INCOLA JOSeP
Olim contrito Letheo coNTULrr orchO M. de Rebattu, dans l'explication de ces trois yers, imprimée à Aix en 1644» ^ ^oin de faire remarquer que la réunion des lettres du commencement, du milieu et de la fin des lignes, forme les premières syllabes des trois mots : DrophimuSy Gcttliarum, Apostolus {i).
Les tableaux sontrare^ dans cette basilique, et ceux qu'elle possède, tels que Y Immaculée Conception par Sauyan, tableau placé vis-à-vis la chaire.
(1) L'habile chevalier de Romieu a expliqué cette inscription en 1726 :
Pour rinte]ligence de cetjte ip$çription , d^-il > il faut pre^dre la première lettre de chaque vers, T R 0, qui font Trophime,'^ et ensuite celles du milieu, G A L, qui font Galliarum, et enfin les trois dernières lettres, APC, Àpostolw: la lettre H da met Joseph ayant été traosportée dans le mot orohor pour laisser la lettre P toute seule. Voici l'explication :
Trophimus, Galliarum aposlolus, ut ros missus est ex urbe
et quelques autres, n*ont rien de remarquable. On y a transporté quelques marbres ; de nombreuses inscriptions latines indiquent la sépulture des archevêques y des dignitaires du chapitre, des chanoines, des bienfaiteurs.
On montre spécialement aux voyageurs:
I * Une descente de croùc des premiers âges de la peinture, remarquable par le costume^ qui est celui des Espagnols au xvi"* siècle : Nicodème est en fraise, et les saintes femmes ressemblent à des dames de la cour de Gharles-Quinl.
!2o Les tableaux et les marbres qui décorent la chapelle de la Vierge, réparée en 1768 par les soins de M. de Grille, alors prévôt de l'élise d'Arles, autorisé par délibération du chapitre du i^'mars 1768.
Le tombeau des prévôts est au passage: 1767 est la date inscrite sur le marbre tumulaire.
La statue de la Yierge, en marbre blanc, de grandeur naturelle, oeuvre de Léonard Mirano,
Romd , rerum donUnd, geminà de luce , scilicet Pctro et Paulo, êtclcsiœ luminaribus : cotUrilo oreo lelheo, nempé sUUim poêl Chrisli pasêionem quœ dœmonis et orci caput conlrivit , semper adcrit , id est semper animas nostras nutriet cibo iilius divinœ fidei quem nobis emitulU , ut aller Joseph, qui olim JSgypti populum famé pereuntem liberavit.
Saint Virgile, auteur de cette inscription , archevêque d'Arles et vicaire apostolique du pape, y appelle Féglise romaine la maltresse du monde, contre les prétentions de celle de Constinople , dont le patriarche avait pris avec hauteur le titre lénique et universel.
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sculpteur de Gènes, arrivée à Arles en 1618, bénie en 1619 par l'archevôque Gaspard duLaurens: elle provient de Notre- Dame-de-Grâce ou soit Saint-Honorat, où elte était primitivement.
S" La Lapidation de saint Etienne , premier martyr , et V Adoration des Mages , deux grandes toiles peintes par Finsonins pendant le môme épiscopat.
Ce dernier tableau est dans la chapelle des Rois, en face du mausolée de Farchevôque Gaspard du Laurens, décédé le :i juillet i63o, et donton assure que le roi-mage qui regarde le spectateur est le portrait.
Les sculptures dece mausolée, dressé en 1677, sont l'ouvrage d'un artiste d'Arles, DecUeu; elles représentent laCharitésous les traits d'une femme' voilée allaitantdeux enfants; des anges soutiennent Fécusson du prélat: ces sculptures ont été mutilées en 1793.
4° Un plus grand l-iavail de sculpture, également en pierre de ces contrées, occupe le fond de la chapelle du Saint-Sépulcre, contiguë à celle de la Viei^.
Cest un Christ ruts O" 'oniùeau. L« groupe est
édedix perso la plupart revêtus de
>it des religietu* l. Dominique, dont
I, aujoord'fadf bseédailavant 1789
çoimpoii jt que les icalpteurs
actitudc historique
des costumes, sévèrement <Dbservée depuis par les élèves de David.
Le cardinal de Croze, archevêque d'Arles en i38i, avait fait construire cette chapelle sous l'invocation de saint Martial, son patron; le cardinal Pierre de Foix la décora, en i45o. On y voit encore le mausolée qu il s'était fait préparer, et que plus tard Philippe de Lévis, cardinal et archevêque d'Arles de 1464 à 1476, s'était destiné; mais l'un étant mort à Avignon et lautre à Rome , ce tombeau n'a pas reçu leurs dépouilles; aussi les écussons sont vides d'armoiries.
En face est le tombeau de Robert de Montcalm de Saint- Véran, mort en i685, à l'âge de 43 ans, victime d'une fièvre contagieuse. Le mausolée avait autrefois cette devise : Uinnocence est ma for-teresse. Une inscription touchante exprime la douleur de Blanche de Châteauneuf, sa veuve inconsolable :
D. O. M. ET AMORI GONJUGALI SACRUM
MoTtuus est aliis, at mihi vivU adhùc.
U Anthologie grecque ne renferme aucune épitaphe qui exprime une sensibilité plus profonde et plus délicate.
Le devant du tombeau est formé avec le marbre
du tombeau chrétien de Geminus, administrateur
des neuf provinces , décédé à l'âge de 38 ans deux
mois, et à qui ses concitoyens, suivant l'inscription latine, ont donné cette preuve de regrets.
SUR ARLES. f 79
Millin «t Saxy ont fait graver ce précieux sarcophage. Jésus-dhrist est au centre, entre les apôtres saint Pierre et saint Paul, dont Tun porte une croiK avec un anse, crtia; ansaia (i) y symbolisme chrétien de la vie future, désignée autrefois, selon Ruffîn et Suidas, aux patriarches et aux Hébreux fidèles par cette crux ansata.
Au dessus de Jésus-Christ est son monogramme d'une forme particulière et extrêmement rare : c'est seulement un P traversé par une croix avec une anse, forme que l'on a trouvée aussi sur un sarcophage de l'église de Saint- Aquilin à Milan , qu'on croit être celui de Galla Placidia.
L'épitaphe a été sciée il y a long-temps , on ignore par quel motif ^ heureusement elle a été imprimée par Seguin en 1687, pag. 33 j par Saxy, pag. i6ïV
VIR AGRIPPENENSIS NOMINE GEMINVS
HIC UCET QUI POST DIGNITATEM PftAESIDIATVS
ADMINISTRATOR RATIONVM QVI NOVEM
PROVINGIARVM DIGNVS EST HABITVS
HIC POST AMOS XXXIIX. M. H. DIES SEK
FIDEUS IN FATA CONCESSIT
CVIVS OB INSIGNEM GLORIAM
CIVES SEPVLCHRALIA ADORN AVERVNT.
(f) Les divinités «gypliennes tiennent quelquefois à la main une croix garnie d'une anse , qui est la clef des digues et des canaux y Femblême de Tinondation et , pour l'Egypte, suivant GayluSy Denon et Mongez, Je signe du plus grand bienfait de la divinité; par ce motif, les peintres et les sculpteurs de l*Oricnt durent attacher ce signe allégorique à la croix de Jésus- Christ, gage de la vie future. . : ^
Avant 1789, ce bas-relief était incrusté dans Féglise des Minimes , devantle mattre-autel , en pierre coinmune et sans ornements, de la chapelle dédiée à saint Trophime. Millin Ta fait graver, pi. lxix.
5« La chaire pontificale où l'on monte pour lire révaQg;ile, construite en 1781 , de mari>res choisis et mélangés, par Emmanuel Garvalho^ sculpteur de Lisbonne : on assure qu'elle est presque en entier conpiposéede marbres et brèches antiques tirés du thé^re. Les sculptures symbolisent les évangélistes. La chaire gothique, de simple pierre, qu'elle a remplacée, portait : Hocprediccuoriumfuàfactum anno à.
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6? Une grande fresque peinte en 1768 par Visconti de Milan, représentant saint Trophime prêchant l'Evangile dans r amphithéâtre et a6o lissant dans Arles le culte des idoles payennes, ainsi que les sacrifices humains. Le peintre a représenté la stai/u$ de Diane ^ à laquelle on rapporte ce culte barbare, et des mères en émoi y préoccupées de soustraire lêurs^nfàntsauxsacfificaieursy dont la présence et la parole dû saint évêt|tie vont paralyser l'action^ Il y a,v:ait ^autrefois contre ce mur le tableau de Finsonius.
A l'entrée de l'église on remarque, au côté de révaiigile, un tombeau gothique qui sert de cuve baptismale. Ce tombeau est surmonté de deux colonnes antiques d'ordre corinthien, de basalte noir, qui n'est qu'une lave refroidie. Les colonnes
sOjit fort belles âi^Bs dotttô^ mais pea cohvenabte^ ment pl{tôées( la composition ^ dans son ensemble^ manque de goût.
CeadeuK poloniiës soht le reste d'un plns^rand nombre qui ornaient le tem{)le de quelque idbte payenne , et qu'on aVait découvertes près du presbytère de la Major. En i565, lecon&eil niuniciptl d'A.tles, p^r .une indifférence pour les arts quon ne saurait trop déplorer, donna à la reine Gathë^ rine de Médicisi:, xégente pendant la minorité de Charles IX, Jiuit colonnes semblables , des saroé^ pbages de porphyre et d'autres antiquités, -qvi périrent daziB ie Rhône, près de Vienne, et îqui Y sont encore (MiJlîn, tom. m, pàg. 5o4).
Du côté de Tépltre est le mausolée de Jean viii Ferrier^ natif de Tarragonne, archevêque d'Arles, décédé en iSai, et de Jean ix Ferrier, éoh neveu et son successeur, décédé eh i5So. Ce mausolée se trouve actuellement dans une cour, depuis que la chapelle Saint-Jean est ttxriibée' eh Tuine.
Près du mausolée, une porté ihtroduit dans le palais de l'archevêché. . .
Une statue colossale dé sâunt Cnitophe portant Jésus enfant est adossée au premier pilier^ là tna^ tièreet le travail n'ont rien de précieux. Elle a été érigée en 1677, aux dépens de la ville, en Fhonneur de Christophe Pilier, avocat, consul et député de la ville auprès de Louis xiv , qui , après Tavoîr entendu à Versailles, se retourna vers ses ministres
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•eï leur dit : Je ne sapais pas qu'il y eut encore des Romains dans Arles. On voit sur le billot d'ormeau contre lequel Christophe est appuyé les armoiries de la famille de Pilier, qui sont trois piliers : Dedieu d'Arles en fut le sculpteur.
La sacristie est vide des richesses en argent , en or, en pierreries, en manuscrits, qu'elle possédait autrefois; la sainte arche en vermeil, ornée à l'extérieur de pierreries et renfermant les reliques de plusieurs saints et martyrs, a été fondue en 1798; On voit encore toutefois dans cette sacristie un moileste reliquaire en cristal, contenant une parcelle de la véritable croix , le portrait en pied du cardinal AUeman et le pallium de Jean-Marie Dulau.
Avant 1789, on conservait dans les archives de l'archevêché les originaux des divers conciles tenus à Arles; on y distinguait les seings et les cachets des prélats qui y assistèrent. On y possédait aussi des manuscrits considérables, et notamment celui nommé la Bulle-âlor. De ces manuscrits précieux pour l'histoire civile et ecclésiastique, Arles n'en possède plus un seul; tout a été transporté aux archives du chef^lieu du département, conséquence naturelle d'un système de centralisation qui a anéanti les communes (i).
iS) Voy. Y Essai sur la centralisation aâminislralive par M. F. Béchardy avocat à Ntmes, 2 vol. in-80, 1837, œuvre de talenb et de conscience contre les inconvénients incontestables de la centralisation.
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A droite de la sacristie, on monte, par an escalier de vingt-cinq marches, au cloître et dans les bâtiments qui formaient, dans Forigine et avant la sécularisation , le couvent des chanoines réguliers. Ce cloître fixe l'attention des voyageurs instruits et des artistes; il exige, ainsi que le portail et les substructions, un examen spécial.
LE CLOlïttE.
Ce cloître, nous l'avons dit, est un véritable musée gothique : son analogie a^vec le portail es^t incontestable, puisqu'on retrouve dans les ornements des chapiteaux, des colonnettes et des entre-colonnements du cloître, comme dans les sculptures du portail, les histoires de l'Ancien et du Nouveau Testament, ainsi que les statues des évêques ou des saints protecteurs de l'église d'Arles.
Dans l'origine, le régime claustral modifié était appliqué aux prêtres et aux clercs attachés spécialement au service des cathédrales.
' Le cloître de Saint-Trophime était celui du couvent des chanoines réguliers de Saint- Augustin, dont la règle avait été adoptée par le chapitre d'Arles en 1 1 83, sur la proposition de l'archevêque Pierre Aynard, qui lui-même prit la robe blanche. Ces chanoines ne furent sécularisés qu'en 1489 par une bulle du pape Innocent xm, pendant
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qxK/^ le siège d'Arles était occupé par JNicolaK Cjà^o , deGôneft» neveu de ce souverain pontife^
hen, inscriptions tumnlaires incrustéefs^ duMi le mur claustral sont antérieures à cette sécuIarÎMtion; leurs dates sont de 1181, ii83, laia et ia4ij ^t relatives à des chanoines réguïiers, dignitaires du chapitre 9 inhumés sans doute dans le préau carré qu'entourent les quatre galeries du clottre, suivant la distribution particulière à ces édifices. On cite ordinairement à ce sujet le préau du clottre de la cathédrale de Pise, de quatre cent cinquante pieds de longueur, tout ide^terre apportée de Jérusalem et prise au motit Calvaire par l'archevêque Ubaldo La'nfranchi/ compagnon d'ftrmes de Ilicbdrd Gmur-de^Lion.
Les épitapbes du elOttre d'Arles B:Oftt aiDaune importance, parc6 qu'elles, ne se rappoi»fa»eit.pafi:à des noms historiques,, mai^ à des écclésiwtiqws inconnus^ Utie seule observaticm; est Déoej^NUffer;! il faut savoir que GuUlaume Boson,, ptétre chanoine prévôt de Saini-Trophime, auquel se: t^ap^fiearte l'épi taphe de i.i8.i> n'est pas un descends^ dte Bospn, premier roi d'Arles, eneore moins le "roi Boson lui-même, et que la confusion que se per^ mettent.à cet égard les.Ciceroni est une ignorance vaniteuse et. dont lieis> étrangers doivent sourircr .
Le clottre de Saint-Trophime est d'architecture gothique, composé de cinquante arcades divisées en quatre galeries^ mais. con5truites à des époques
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diverses, puisque le style en est différent. Les douze arcades de la. galerie du midi ^ ainsi que les q^a torse arcadei^ de la galerie du couchant et les Voûter, eorrespondantes, sont en ogi?e; tandis que; kist douze arcades de la galerie du levant sont à; plein cintre, ainsi que les voûtes correspondantes^ Au centre des galeries , le préau carré- a di?L-sept méttres du midi au nord et dix-neuf mètres dp: levant au couchant.
Eh dehors du clottre est une cour, qu'il fault ImveKser jpour y parvenir de la voie publique : fe p6rlail<{uiy conduit est sùnnahté, du côl^ de la &mt^ des acmoiries dw cbapiti^ ^im aigle impérial. fjôL BuUe^cTor^ conservée avant 1:789 dans lés ar-chives^du' chapitre, assurait aux métropolitain 4'À.rles degcands'priviléges^ émanés des^em^erems ^lAilemagne, qiii les avaient déclaris prinées du saîiilempire, avec une souveraine juridiction et onë couronne ducale sur leurs armes. Les chapifea«pi sont odnés. de figurines;; les colbniies Ànt dii^acév'
A l'autre estiqémité deïa cou£,un.portaiKà pïévù cintre ouvre sur ce qui est aujourd'hui te ^oie publique , mais^qui: gisait partie du^couvent àTant la sécularisatioîi des* chanoines. Dabs Favchitbbture-de ce portail, les artistes reGonnatssewt iés traces de ce goût romain-byzantin , qui ndus vint de Byzance après la: chute dé l'empire d-Dccldent et qiii cependant n'a jamais pu égaler en majesté religieuse les belles cathédrales du nord , et dont
des processions des chanoines danB le cloître^ servait de station , et de nos jours encore U^re^oil la même destination^ IdrsqUd la rigueur de^Baiso^ lie permet pas aux proi^ssiond de sortir de Féglis^ et le» ciTcoDscrii dans cette enceinte. Alors ]&^ marbres reflètent la lueur de^ topdbeip^ Téobo dep voûtes porte au Ciel, en les répétant, les cantiques de Sion, et les pontifed, étincelaiits de pourpTOisf d'or, précédés du chœur des vierges cachées, spiis de longs voiles blatics^ semontre)itetjdispairais^(i^ en longue file derrière lesr oolonne^ svejtea.jftt légères du monument. ' - : ) * i
La galerie première en> pattao^ 4eN cet aute] (côté du couchant du préau)>de ^uatop^e afie^des en ogive, fait face à la port^ it^l^ri^ure qui 4^ Téglise' introduit dans le clc^tre. X^H^ f^mièf^ gal^e commence {iar'lés statues eit^ pi^ çi0 W9( TropiiimB et d'un aEpôtf ë r les so^pturea m>nfi dA A*"^ siècle^ • les Jîilaslwts: revêtu* d'arabp^iui^s. Unelongueinscription enrcaraotères ge^hiquêS^c^ lé piédei^tâdi'fist , à Tevcepi&m dés mois oé^V ntinnù M:GGc.Lxixviir j difficile èexpliquer, parôéqu'elle^se rapporte à uii'dignitairè'pëu cénim> qiii paraît ôtrt un doyen du chapitre, décédé à cette époque. La lettre entrelacée ou sigle, que croit entrevoir dans cette inscription Tauteur du Guide (pag. 385), nous paraît être l'A qui était en usage daUs les inscriptions ^lapidaires de^xf, xi^ et xii^ siècles, et •qui apparlietit au mot MiciiNxxs.
Les chapiteaux des colonnettes de cette galerie présentent successivement en relief ; sur la première ^ les têtes des douze apôtres, un lion et un griffon symboliques 9 la Vierge et saint Joseph^ sur la deuxième, les tours de Jérusalem, Fai^e Gabriel et la vierge Marie , c!est-A-dîre le mystère de l^jénnoncîanon; surlsi troisième, au centime, la dernière cène de Jésus avec^ ses disciples, et, sur uil des côtéâ;^ ^^/if^ Marthe muselant un animal mt^Mtrueuxet chimérique ^ la tarasque^ qui a donné son nom à une villa; voisine ,. Tarascon , et dont limage soulptéedànsi le cloître d-Arles prouve la haute antiquité de ces;hist6ires fantastiques, merveilleur du moyen âge; ... ,■>.., . ,
Cette tatasqiie ei&t une espèce de.torttie-dragon , que le jour de Ste.'-Marthe une jeune fille mené à Fiéglise enchaîné, pour qu'il meure sous^reau bénite. Quelque écrivains onjL cm y voir un^sj^bole de la violence du Rhône , fétiche de la contrée au moyen âge-, comiiieJeNil^est celui de l'Egypte (i).
Sur la quatrième , la fuite en Egypte de Marie ei. Jos^eph avec Jésus > enfant; suÊe la cinquième ,
(I) On trouve dans de nombreuses légendes du moyen âge cfis anîimaux aptrcryjpbèfs et fa'biiléù^ : Ibttrs soiif'btlsisont dans des peintures syiàbbHques mal com))rrses par Tignorance et k superstition populaires. Les larasques, les gaivres et les gémai^ ques ne sont que des allégories historiques qu'il ne faut pas confondre avec les animaux gigantesques, monstres antédiluviens, dont la plume savante de Guvier nous a laissé T histoire.
Vhistoire de Samsoriy vainqueur du lion et luimême vaincu par Dalila , qui pendant son sommeil rase ses cheveux; sur la sixième, la lapidation de saint Etienne j premier martyr et patron de Téglise.
La galerie, côté du nord, conduit de la porte intérieure de l'église à la porte des salles du cha* pitre; à Fangle, le pilier est soutenu par un père de Téglise en forme de cariatide et dont le nom n'est plus lisible. Le pilier a plusieurs panneaux, chaque panneau est composé de deux tableaux sculptés : sur la paortie inférieure on a représenté les pèlerins d'Emmaiîs, leur table décorée de colonnes en relief que le temps a effacées; sur la partie supérieure, les trois Maries portent des vases de parfum au tombeau du Christ.
Un saint crosse est à l'angle; une inscription au bas indiquait son nom, elle n'est plus lisible; l'encadrement est formé par deux pilastres entourés de rinceaux.
L'autre panneau est également divisé en deux parties.
Le saint sépulcre est au centre; dans la partie inférieure , les soldats préposés à sa garde sont endormis. Un ange est sculpté des deux côtés du saint sépulcre , d'où s'élève , dans une nuée , la croix triomphante avec cette inscription : Sepul- CBxm Dni.
Sur le plan le plus élevé, Jésus monte au ciel: l'Ascension.
Le rinceau, ou enroulement de la frise, est en feuilles d'acanthe et entoure les quatre galeries.
La statue de l'apôtre saint Pierre, symbolisé par les clefs, touche à ce pilier et commence la galerie du levant. Les chapiteaux des colonnettes, ici encore, sont scujptés: sur la première, la résurrection de Lazare y dont le nom Lazare (i) se lit avec netteté ; sur la deuxième, le sacrifice à* Abraham; sur la troisième, les Israélites campés dans les plaines de Moaby bénis par Balaam des hauts lieux de Baal. La scène est caractérisée par Fànesse de Balaam et par une tour avec cette inscription : Israël. Un pilier supporte immédiatement trois figures de saints, dont l'une est remarquable par les sandales et la besace , symbole des ordres mendiants.
Sur la sixième est figurée Vapparitiondu Seigneur à Abraham dans la vallée de M ambré: Abraham porte sur ses épaules à Sara, dont le nom est lisiblement gravé, le veau gras destiné à ses hôtes. Sur la septième, on distingue un homme tenant un livre ouvert sur lequel est écrit Paulus, en-touré de vieillards qui V écoutent : évidemment c'est la prédication de saint Paul dans l'aréopage d'Athènes.
Trois statues entourent le troisième pUier: la première représente l'apôtre saint Jacques, puis- Ci) Dans les lie et ili« siècles VM était représenté par TE.
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qu'elle porte sur un livre TinscripHon Jacobus; la seconde nous offre le Christ montrant ses plaies à V apôtre Thomas^ troisième figure de ce groupe. Sur le chapiteau de la septième colonnette est en relief, mais en raccourci, un vaste tableau: c'est le peuple d^ Israël et ses troupeaux^ et comme sujet principal, Mûîse recevant dû Seigneur les tables de la loi, avec cette inscription : Tabula
MOYSI.
Les sculptures des huitième et néuvièmie colonnes sont fantastiques et de pur ornement.
Le pilier le plus rapproché, et qui forme angle, présente, d'un côté, un apôtre debout j dont ohe inscription indiquait le nom, mais elle est entièrement effacée ; de l'autre côté , unSaint présenteun livre sur lequel est gravé le nom Stephanus. Dans les panneaux figurent, d'un côté, la lapidation de saint Etienne j martyr j dé Y^uire ^ T ascension de\fésus.
Le mur parallèle aux colonnes de cette galerie était découpé en arcades; il conduisait au réfeo^ toire, lorsque ce cloître servait de monastère.
Sous le rapport de l'architecture, les arcs doubleaux de cette partie de ledîfice, ot*hés dé culs dé lampe et de feuilles d'acanthe, doivent fixer fattention.
La galerie du côté nordï oflRbe un cintre plei», mais surbaissé du c8té du pt^au pour faciliter l'écoulement des eaux pluviales. Elle commence encore par la lapidation de saint Etienne^ sujet qui repa-
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rait plusieurs fois , parce que ce martyr 'était le patron de l'église. Le martyr est entre deux pilastres ornés de rinceaux, et le nom Stephai^us est lisible.
Dans les panneaux on a sculpté : sur le plan inférieur, la lapidation; sur le plan supérieur, V apothéose y c'est-à-dire Jésus-Christ décernante Etienne la palme du martyre. Dans la partie supérieure de cette galerie , entre les archivoltes et la corniche, les évangélistes sont symbolisés par des têtes de bœuf, de lion, etc.
Les sculptures des chapiteaux des colonnettes de cette galerie représentent en raccourci:
Le premier, les mystères de V Annonciation y de la Visitation de la Vierge y de la Naissance du Christ et de la Purification; le second, trois aigles et un ange les ailes déployées.
Sur le troisième , Vange annonce aux bergers la naissance du Christ.
Les sculptures qui entourent le deuxième pilier de cette galerie rappellent la flagellation de Jésus : un soldat est armé de r instrument de laflagellati'on; Judas y sur le côté, porte dans une bourse le prix du sang du juste et de sa trahison; le Christ est attaché à la colonne. Mais ce Christ, ayant été séparé du groupe par accident, n'est plus à sa place; il est conservé au musée d'Arles : sans doute on le rétablira incessamment pour compléter ce tableau.
Sur les chapiteaux des colonnes qui l'avoisinent
on distingue:
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Sur Fune, le roiHéroàe ,le massacre des Innocents et Rachel pleurant ses enfants; sur l'autre^ la fuite en Egypte^ le sommeil des rois mages et l'avertissement du ciel de ri aller point retrouver Hérode; sur le troisième, T arrivée chez Hérode des mages: leurs trois chevaux accolés^ remarquables par des selles arabes à haut dossier, ornent un des côtés du chapiteau.
Là agneau de saint Jean-Baptiste surmonte le troisième pilier, dont les bas-côtés sont occupés par deux statues ; Fune est la reine de Saba , l'autre un saint: on reconnaît sur les pierres de ces deux statues des traces ou restes de peinture, usage du moyen âge.
L'adoration des rois mages, leur sommeil, l'avertissement du ciel, reparaissent de nouveau sur le chapiteau de la septième colonne.
Plusieurs sujets occupent celui de la huitième: i» la fête des Palmiers et Ventrée de Jésus à Jérusalem; 2<> la conversion de saint Paul: le sculpteur a choisi le moment où l'apôtre des Gentils est renversé de cheval.
Les apôtres réunis au cénacle et la descente de FEq^rit-iSaint, le mystère de la Pentecôte, sont indiqués sur la neuvième.
La statue de saint Mathias, élu dans le cénacle en la place de Judas, suit immédiatement au quatrième pilier: l'inscription n'est plus lisible. Les panneaux de ce pilier représentent trois
sujets : I** le lavement des pieds; a» la cène; 3* le baiser de Judas.
A l'angle une statue supporte une coquille qui sert aujourd'hui de bénitier; elle est adossée à un puits dont l'ouverture et les parois extérieures sont^ comme au puits de la cour de l'archevêché, formées avec la base renversée et forée d'une colonne de marbre blanc, qu'on suppose avoir été enlevée du théâtre antique. Là, sans doute, était primitivement le baptistère, auprès du préau du cloître qui, à la même époque, servait de cimetière; car, au moyen âge, le baptistère, comme le cimetière, était auprès de l'église , mais en dehors.
Dans le panneau, Jérusalem^ le temple et la montagne sont en relief: le sculpteur a voulu faire allusion aux tentations inutiles de Satan envers Jésus-Christ.
La statue du pharisien Gamaliel, en pied et de grandeur naturelle, sert de montant à ce panneau. Une inscription gothique sur le livre placé entre ses mains porte en caractères gothiques très prononcés : Gamaliel (^Act. Apost.,
cap. V, 34).
dette statue d'un docteur pharisien et cette autre statue qui supporte ta coquille du baptistère ne seraient-elles point une allusion à la vocation des Juifs et des Gentils? Tout était symbole dans les sculptures de cette époque.
Une autre série de faits , un autre genre d'archl-
tecture, se développent dans la galerie dumidi^ construite en i38o par Farchevôque Gonzié, et qui se termine à gauche par un autel, à droite par le puits^ également anciens : ce puits devait fournir l'eau pour le baptistère qui s'y trouve adossé. Au moyen âge y les baptistères étaient auprès des cathédrales^ mais en dehors : tels sont encore, dans l'Italie moderne, les baptistères de Constantin à Rome, de Pistoie et de Pise, ce dernier construit en ii53.
Cette galerie, dont la voûte est en ogive, offre cette particularité, que les chapiteaux des colonnettes ne forment qu'un seul bloc, et qu'on y voit alternativement une colonne et un pilastre, puis une colonne et un pilier.
Les sujets des sculptures de cette galerie , au lien d'être puisés dans la Bible, l'ont été dans l'histoire ecclésiastique et principalement dans celle des ordres religieux: chose naturelle, puisque ce cloître, comme celui de Saint-Jean-de-Latran à Rome, était dans l'origine le couvent des chanoines réguliers de Saint-Augustin.
Première colonne : des religieux écoutant la prédication du Sauveur.
Deuxième colonne : des religieux invoquant la protection de la sainte Vierge.
Le second pilier est orné de niches vides surmontées d'un baldaquin gothique, indice que ces niches devaient contenir des statues qui ont disparu*
Troisième colonne : des confesseurs de la foi chargés de /;^/i^. — Chapiteaux fantastiques, un pilastre.
Quatrième colonne : des martyrs enchaînés; du côté du préau, des bourreaux armés de massues; du côté opposé, un autel de la primitive église; sur le troisième pilier, des martyrs en surplis et en dalmatique pendus ou déjà la corde au cou : la main de Dieu est étendue vers eux.
Quatrième pilier: encore des martyrs enchaînés ; sur le derrière, des bourreaux armés des instru-^ ment s du supplice ; sur le devant , ixn évéque donnant la bénédiction. —Trois] niches , aujourd'hui privées de leurs statues, décorent également ce dernier pilier.
L'architecte a placé en saillie, du côté parallèle aux colonnettes, des chapiteaux décorés de figures symboliques qui paraissent désigner des pères de l'église mis en présence des martyrs. La voûte de cette galerie, également en ogive , porte , du côté opposé au préau, sur un mur plus ancien qui date évidemment de la même époque que la partie en plein cintre , c'est-à-dire du xi""* siècle > tandis que la partie en ogive est du treizième.
Contre ce mur on remarque encore les vestiges d'une porte à plein cintre^ qui devait introduire dans l'intérieur du couvent : on suppose que le réfectoire était de ce côté. La salle Capitulaire et d'autres appartements servent, depuis i835, aux
écoles gratuites des dames de Saint-Charles ou sont loués comme greniers à blé; il en était ainsi avant la révolution de 1789 et depuis la sécularisation dés chanoines en 1 489.
Toute la partie de l'édifice destinée à leur habitation, lorsqu'ils étaient réguliers et cloîtrés, a éprouvé et a dû éprouver de notables changements, qui ne permettent plus de constater avec précision l'état primitif de ce couvent
Les sculptures des chapiteaux des colonnettes se rapportent toujours à des sujets de la Bible, répétés même plusieurs fois.
Sur la première, lapidation de saint Etienne, sujet qui revient souvent. — Sur la deuxième, répétition de l'histoire de Samson: d'un côté, il est représenté terrassant le lion) de l'autre, Dalila lui coupe les cheveux. -^ Sur la troisième, de nouveau sainte Marthe et la tarasque : un homme s^arme pour assommer cet animal fantastique , qui cette fois n'est plus le symbole du Rhône, mais vraisemblablement celui du paganisme vaincu par la foi chrétienne. Cette figure prouve que le symbolisme de l'église du moyen âge peut donner lieu à diverses interprétations.
A côté , la statue d'un saint ; on voit sur son cothurne les traces de lettres gothiques impossibles à déchiffrer.
Quatrième colonne, la Magdeleine'chez le pharisien versant un vase de parfum sur les pieds
de Jésus. Cinquième colonne , deux tours y un
ange et sainte Barbe s^appuyant sur une tour percée d^ùne TRINITÉ de fenêtres. -=:. Sixième colonne, Jésus couronne la sainte Vierge , que deux anges adorent et encensent ( l'Assomption ).— Septième colonne , descente du 'Saint-Esprit sur les disciples réunis (allusion aux fêtes de la Pentecôte).
La quatrième et dernière galerie s'ouvre par V Assomption du Christ ^ figurée en relief dans Tentre-colonnement.
Un des personnages de ce tableau porte une inscription gravée qui n'est plus lisible.
Les chapiteaux des colonnettes de la quatrième et dernière galerie, en feuilles d'acanthe du côté du préau, présentent, du côté de la galerie, des sujets bibliques sculptés.
• Sur la première colonne , Jésu^ dans le jardin des Olives j entouré de ses disciples ^ leur donnant le livre du Nouveau-Testament , sur lequel est une inscription don t on ne peut lire que le premier mot ; TABULA. — De simples feuilles d'acanthe sont sculptées sur les deuxième et troisième.-^ Sur le chapiteau de la quatrième, la fille de Pharaon présente à son père Moïse , qui elle a sauvé des eaux du Nil.
Les dégradations empêchent de distinguer les autres sujets.
Des figures de saints ornent les entre-colonnements.
Mettre en relief dans les sculptures de ce cloître
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les histoires et les mystères des livres saints , telle a donc évidemment été la pensée des artistes ; mais la dégradation de certaines parties des sculptures ne permet pas de traduire tous les détails minutieux de leur œuvre j en outre , quelques figurines fantastiques et bizarres ne peuvent être expliquées que par le goût barbare de Fépoque ou des sculpteurs, et n'ont aucun sens symbolique ou historique. Il en est de ces figurines comme des rinceaux et des feuilles d'acanthe, employés simplement pour Tomement.
Ce cloître s'harmonise avec l'architecture et les sculptures du beau portail de la môme église. Les ornements et les statues gothiques sont , il n'en faut pas douter, au moins en partie, de la même époque que le portail. On retrouve dans le cloître, comme sur le portail, des légendes ou des noms inscrits sur la pierre; ce qui caractérise l'enfance ou la décadence de l'art.
L'art et le ciseau grecs ne peuvent avouer que les fûts des colonnettes en marbre blanc et les ornements en feuilles d'acanthe d'une riche sculpture ; tout le reste , même le rinceau ou enroulement de la frise, est du beau moyen âge : il n'est pas en France un artiste qui l'ait vu san^ l'admirer. Il a exercé les pinceaux les plus habiles : M. Granet Fa reproduit dans un beau tableau, et M. Huart, professeur de dessin au collège d'Arles., son élève, en a peint des études exposées au salon de
1834^ et qui ont mérité les éloges du maître. Si M. Granet lit cette Notice , il y trouvera un reflet de nos causeries pendant ses instants de repos.
Un inspecteur des monuments antiques a proposé récemment de fermer ce cloître pour le conserver: cette idée répugne à la population.
Pour prévenir la destruction du Colisée de Rome, le pape Clément x y fonda un calvaire : les stations de la croix ont protégé les ruines et empêché la destruction de ce premier des amphithéâtres. Un calvaire serait encore mieux placé dans le cloître Saint-Trophime : une croix de bois au centre du préau et quatorze inscriptions de bronze ou de marbre dans les galeries suffiraient. Ces stations de la croix seraient spontanément surveillées par la piété 3 elles inspireraient le respect aux indifférents et préviendraient les dégâts. Le but de conservation serait atteint sans fermer le monument, et sans en changer par là ta destination et contrarier le sentiment religieux.
Le cloître est le vestibule de Téglise; il prépare aux pensées de recueillement. Pour en conserver les sculptures, il suffit d'établir un gardien : fermer le cloître, en interdire Taccès aux fidèles, serait en détruire l'utilité et Teffet moral. Dans l'isolement de ces vastes galeries, sur ce préau qui renferme les ossements blanchis d'anciens ministres du Très- Haut, en lisant ces inscriptions funéraires vieilles de plusieurs siècles, en présence de ces prélats de
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marbre vénérables dans leur immobilité^ le corps s'humilie^ Tesprit s'élève à Dieu et les vanités de la vie se taisent : les douleurs se calment en face du dogme consolateur de l'immortalité de l'âme.
LE PORTAIL ET LES SUBSTRUCTIONS
La date de la construction du grand portail de marbre de l'église deSaint-Trophime n'est chiflFrée sur aucune pierre du monument ; mais on s'accorde à la placer vers le milieu du xii™* siècle ou, au plus tard, au commencement du treizième.
Le chanoine Gilles Duport se borne à dire (pag. 3o3) qu'il y a lieu de croire que ce portail ri a point été bâti par saint Virgile en 60 1 , à cause quHl n^a pas de rapport avec cet ancien bâtiment et qu^il n*a été fait que long^temps après.
Millin en retarde la construction jusqu'au xin""* siècle.
M. Eméric David Fa placée vers le milieu du XII™*, dans un écrit inséré dans les Mémoires de r académie des inscriptions et belles-lettres (^1).
« Parvenue » , dit-il, « au xii"** siècle de notre
(1) Essai sur le clcusement chronologique des sculpteurs grecs les plus céW)res par M. Eméric David , publié en 1806 , réimprimé en 1807 , et dont la troisième édition est dans le cent Tingt-quatrième tome de la Collection des auteurs classiques latins publiée par N.-E. Lemaire.
ce ère, la sculpture grecque n'offrait plus qu'une ce pure routine, mais étonnante dans ces vieux «jours; cette routine n'avait point entièrement « oublié la savante théorie dont elle avait reçu « l'héritage. Le portail de l'église de Saint-Tro- « phime d'Arles, terminé en i iSa, dernier soupir « du ciseau grec, reporte l'imagination vers les « plus belles époques de l'art : on y retrouve encore €< dans les attitudes, du naturel; dans les draperies, « de la simplicité; dans les têtes, de la vérité, de « la dignité, de l'énergie, et quelquefois sur les « bas-reliefs, d'heureuses réminiscences des com- « positions antiques. »
M. Jacquemin, dans la Statistique de la mile d'Arles (pag. 34i), conjecture que ce portail, commencé en 1221 par Hugues Béroard, archevêque d'Arles, fut terminé par Jean Baussan, son successeur. Cette conjecture, que j'adopte et qui ne s'écarte pas trop d'ailleurs du sentiment de MM. Eméric David et Millin, est justifiée par la forme des insignés épiscopaux de la statue de saint Trophime, qui porte la mitre et là pal Hum tels qu'ils furent modifiés en i233, sous Jean Baussan.
Quant aux deux petites portes carrées de pierre de chaque côté du graod portail de marbre, l'époque précise de leur construction est connue.
Le chanoine Gilles Duport imprimait, en 1690, qu'elles venaient d'être construites depuis peu (pag. 3o4). La tribune, au dessus de l'entrée princi-
pale, et les degrés pour y monter sont de la même époque.
Le portail offre dans ses sculptures un vaste tableau ; la représeniation symbolique , non seulement du/ug'^me/î/g'e/ii^ra/ô^ dernier y mais encore des traits historiques les plus remarquables de l'Ancien et du Nouveau Testament, c'est-à-dire l'histoire complète du genre humain et de la religion, depuis la créatiorud^ Adam et Eve jusque au jugement dernier y le commencement et la fin.
M. Eméric David a retrouvé dans ce portail les dernières réminiscences de la sculpture grecque. Tous les costumes sont romains. Il renferme, il faut en convenir, un mélange étrange de sujets religieux et grotesques; mais tel est le type de la sculpture du moyen âge, expression, suivant M. Laurentie, de superstitions que l'artiste a prises pour de la poésie ou plutôt, comme l'écrivait de Rome même, en février i835, M. Robert : Insurrection contre le classique et ses lois, indépendance totale des ' arts proclamée par le génie chrétien.
Les deux ventaux de la porte principale viennent se fermer sur une colonne antique de granit : sur le piédestal de la colonne, allongée d'un morceau de marbre hlsmc , quatre hommes sont agenouillés j symbole du triomphe de la foi sur les nations barbares.
Dans les entre - colonnements on a sculpté en relief , mais dans de petites proportions, les prin-
cipales histoires de FAncien-Testament, telles que Samson sur les genoux de Dalila , un philistin lui coupe les cheveux y etc.j pour le No u veau-Test amenty on trouve celles qui se rapportent à la sainte Vierge, à l'enfant Jésus, à Tadoralion des mages, à saint Joseph, à la fuite en Egypte, etc, etc.: chacune de ces histoires forme un petit carré en relief. L'art est à sa naissance, comme dans les reliefs analogues du cloître.
On remarque parmi ces sculptures une âme que deux anges élèvent et présentent à V Eternel, c'est celle de saint Etienne, premier martyr, à qui cette église fut d'abord consacrée, et dont l'entière légende est rappelée par d'autres sculptures : là, deux hommes sont prêts à le lapider; ici, le martyr semble monter au ciel.
Les côtés intérieurs et les grands entre-colonnements sur le premier plan sont décorés de statues en pied qui portent les marques distinclives des apôtres et leurs noms gravés perpendiculairement.
Une figure d'évêque portant la crosse, accompagné de deux assistants et de deux anges soutenant la mître, représente saint Trophime , premier évêque. On lit sur son pallium ce distique gravé perpendiculairement :
Cernitur eximius vir^ Christi discîpiûorum
De numéro Trophimus, hic septuaginia-duorum.
A la droite du portail, le plus près de la porte, est saint Pierre tenant un livre fermé, sur la couverture duquel est gravé ce vers :
Criminibus demptù , reserat Petrus cutra redemplis.
Après vient saint Jean l'Evangéliste tenant aussi un livre fermé, sur la couverture duquel on lit ces caractères gothiques :
xpi Dilecius Joes est ibi sectus.
Cest après saint Jean et en contournant qu'on voit saint Trophime, revêtu de ses habits pontificaux, avec le />a//mm à l'antique, sur le pendant duquel est gravé.le distique cernitur, etc. y ci-dessus imprimé. Après est placé saint Jacques tenant un livre fermé , sur lequel on lit : ses Jacobus. Vient ensuite^saint Barthélémy portant un livre ouvert, et sur les deux feuillets qui se présentent on lit: SCS Bartolomœus.
A la gauche du portail et le plus près de la porte est saint Paul, avec un rouleau déployé qui descend de son épaule gauche jusqu'au dessous de sa poitrine. Sur ce rouleau est gravé ce distique :
Lex Moysi celât quod Pauli sermo révélât, Nam data grana sina per eum sunt fada farina.
Saint André vient ensuite^ il tient un livre fermé sur lequel est gravé un vers qu'il n'a jamais été possible de lire. Sur le bas sont représentés cinq
pains j allusion au chapitre VI, vers. 9, de lévangile de saint Jean»
Après saint André et en contournant est représenté le martyre de saint Etienne; il a sur l'épaule gauche une espèce d'étole sur laquelle on lit ces quelques lettres : Pro^xpO'Ste-phs; le reste ne peut se lire, mais cette inscription désigne évidemment Etienne^ proto-martyr. Après saint Etienne est saint Jacques tenant un livre ouvert, sur lequel on lit: SCS Jacobus. Enfin, en suite de saint Jacques vient saint Philippe; sur la couverture de son livre on lit : SCS Philippus.
Les sculptures les plus élevées du fronton de la corniche se rapportent au jugement général et dernier. Au dessus du tympan , des anges sonnent de la trompette pour appeler les nations autour du trône de rEternel.DsLiis le tympan, Jésus-Christ est au centre d'un médaillon, emblème de l'univers: sa tête porte une couronne , insigne de souveraineté j une croix , symbole de son sacrifice et de son triomphe, surmonte la couronne; il lève la main pour rendre ses irrévocables arrêts. Autour de lui, un lion y un bœuf, un aigle et un ange y symboles des évangélistes, présentent les livres sacrés de la foi.
L'arcade est circulaire , elle est formée de plusieurs bandes; sur la plus élevée , des anges groupés prient le Seigneur et chantent ses louanges. Des scènes du jugement dernier sont sculptées en relief sur la frise. Au milieu, les douze apôtres assis
tiennent chacun à la main le livre des Evangiles, symbole de Fapostolat. A gauche sont des âmes, les unes prêtes à entrer en paradis, les autres allant paraître devant Dieu 3 à droite , des hommes nus ei enchaînés par unméme lien, dont un démon tient V extrémité f sont tratnés à l'enfer: leurs pieds touchent déjà les flammes. Au retour, un groupe de damnés se tord au milieu du feu; au retour opposé, Adam et Eve rappellent le péché originel et la mort.
Des méandres et des vagues sont sculptés sous la frise : est-ce un symbole des démons ou des péchés capitaux? ou plutôt ces emblèmes et ces animaux fantastiques , d'un masque maussadement gai, sont-ils la représentation des schismes et des hérésies que terrassèrent les pères de Féglise? Faut-il enfin n'y voir que de simples ornements?
U parait généralement admis aujourd'hui par les maîtres de l'art, et notamment par M. S. Hittorf, que ces ornements d'origine orientale et introduits dans l'occident de l'Europe par les Arabes, ne figuraient en général que pour le plaisir des yeux ; c'est ainsi qu'on admire encore autour des portails et des gouttières des cathédrales du moyen âge une multitude de monstres grotesques sculptés avec autant d'adresse que de bizarrerie. M. L. Vitet, inspecteur général des monuments historiques de France, en a fait la remarque dans l'histoire de nos anciennes villes et l'a appliquée à la cathédrale de
Dieppe; peut-être ne faut-il pas chercher d'autre explication aux monstres sculptés sur les portes inférieures du portail de Saint-Trophime.
L'entrée des subslructions de l'égUse de Saint- Trophime est dans l'intérieur des nefs, mais cachée par une dalUedu pavé, vers l'entrée princ^Ie dont on vient de lire la description , entre le mausolée di$ l'archevêque Jean Ferrieret le tombeau gothique qui sert.de cuve baptismale.
La configuration du sol sur lequel est bâtie cette basilique fournit, ce semble, Fexplication la plus vraisemblable de ces substructions ; celles-ci , d'ailleurs, présentent des vestiges, informes il est vrai, de quelque édifice romain qui ne subsiste plus et dont la destination primitive^est même incertaine , peut-être les ruines des thermes ou du palais du prétoire.
L'édifice entier de Saint-Trophime est bâti sur un rocher élevé dont la déclivité va de l'est à l'ouest, et qui se dessine avec roideur aux deux côtés de l'édifice: d'une part, dans la rue de la Galade, et d'autre part, dans celle des Prêtres, parallèle à la première.
L'avenue du monument, côté de la place de l'Obélisque, est dans le pli de terrain le plus bas, tandis que le sanctuaire, le clocher et le cloître ont leurs fondations sur la partie la plus culminante. L'architecte, n'ayant pu dissimuler ces inégalités du sol , a voulu du moins y remédier par
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des marches ou degrés en marbre et en pierre, ainsi que par des substructions destinées à supporter le pavé des nefs et à le niveler.
On ne parvenait jadis à la principale entrée que par de larges marches de marbre blanc, remplacées de nos jours par huit degrés de pierre commune. Dans l'intérieur même , il faut monter quatre marches pour, des nefs, parvenir au sanctuaire et au chœur ; on en monte vingt-cinq pour atteindre le cloitre, le préau, l'ancien couvent des chanoines et toutes leurs dépendances. Il faut aussi parcourir neuf marches , si Ton veut sortir par la porte latérale qui ouvre une autre issue sur la rue de la Galade, du côté opposé au cloitre.
On a exploré récemment les substructions de l'église de Saint-Trophime j des déblais considérables ont été enlevés, et Ton a pu pénétrer dans des constructions souterraines, qui indiquent les restes d'un édifice romain sur lesquels le monument chrétien a été établi.
Mais quel était cet antique édifice? Sont-ce des ruines du palais du prétoire, d'un aqueduc ou des thermes? A cet égard, l'opinion flotte encore incertaine : les uns invoquent la tradition que le préteur céda sa demeure pour Rétablissement de l'église; les autres croient y voir une dépendance des thermes, parce qu'en 1675, en creusant les fondations du piédestal de l'obélisque, on mita jour les restes d'un hypocaustum, chaufibir destiné au
service des bains, soit publics, soit adjacents au palais du prétoire.
Dans notre conviction , ces substructions, véritablement ruines d'un monument romain, mais dont les formes essentielles et caractéristiques ont disparu, n'ont jamais été une crypte ou des catacombes des âges primitifs du christianisme.
Les cryptes et les catacombes où s'assemblaient les premiers chrétiens sur les tombeaux de leurs frères martyrs, et qui rappellent les hypogées et les villes des morts des peuples de l'antiquité, ne furent construites que lorsque l'église naissante était persécutée, dans les trois premiers siècles; elles ne furent plus nécessaires dès que la croix s'éleva triomphante sur le trône des Césars (règne de Constantin, dans le iv"* siècle). Or, la date la plus éloignée que l'on fixe aux constructions primitives de l'église de Saint-Trop^ime étant le septième siècle, sous l'épiscopat de saint Virgile, et le christianisme étant alors devenu la religion de l'empire, il n'était plus nécessaire de creuser des cryptes et des catacombes pour y cacher les cérémonies du culte chrétien.
Les substructions de Saint-Trophime ne présentent d'ailleurs aucun des caractères connus des catacombes du Vatican, de la villa Pamfiliy de San-Lorenzo et de Saint-Sébastien à Rome. Ces substructions me paraissent n'avoir été employées par l'architecte que pour niveler le terrain j aussi
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n'occupent-elles pas l'entière longueur du vaisiseau, mais seulement une partie, depuis l'entrée princi^ pale de l'église jusqu'au point où elles atteignent le rocher qui sert de base au' corps de l'édifice : rocher dans lequel on a creusé pour les arche* véques, pour les dignitaires du chapitre et pour les chanoines , des tombeaux à l'abri de l'eau et de l'air, et qui, par ce motif, conservent intacts les dépôts qui leur ont été confiés.
Les substructions ne dépassent pas la moitié de la longueur de l'édifice et se terminent vers le milieu, c'est-à-dire un peu au dessus du pilier auquel la chaire est adossée.
Telle est la cathédrale d'Arles, Tune des plus anciennes des Gaules et, sous plusieurs rapports, un des plus beaux monuments du moyen âge.
ÉCLAIRCISSEMENTS
De Vaposlolal de Saint Trophimb à Arles , el des églises de Sainte-Marthe à Tarascon et de Saint-Gilles , département du Gard,
L'apostolat de Trophime, disciple de saint Paul, à Arles, dès le premier siècle de l'ère chrétienne , est une tradition de l'église dont l'autorité doit prévaloir contre les adversaires récents de cette tradi-^ tion antique , qui se réfutent réciproquement , ne fût-ce que par leurs variations.
Ces adversaires , les voici :
i"" Jean de Launoy, célèbre docteur de Sorbonne, eBprit frondeur et indépendant, surnommé de son temps le dénicheur de saints ^ qui dans diverses dissertations, dans le dix-septième siècle, vint combattre par animosité contre les Dominicains la tradition des églises deProvence touchant l'apostolat de leurs saints tutélaires et notamment de saint Trophime j
â^ Papon, historien du dix-huitième siècle, qui nie cet apostolat p mais son Histoire de Provence a été publiée & uab époque de doute philosophique (i777-ï786)j
3* Millin qui, dans les tom. ii et indu Voynge dans le midi de la France en 1807, a résumé tous les arguments favorables à l'opinion de l'historien Grégoire de Tours, qui fixe au troisième siècle rarrivée à Arles de Trophime, qui ne serait plus dès lors le disciple immédiat des apôtres^
4» Enfin , M. Louis Jacquemin qui , en 1 835 , dans le Guide du voyageur à Arles y dit (pag. 3 18) : a II convient d'abandonner le sentiment de Gré- « goire de Tours , et on peut, sans trop crain- « dre de se tromper, faire remonter l'épiscopat de a Trophime vers la fin ou tout au plu$ vers le « milieu du second siècle. » Mais cette opinion , ou cette modification nouvelle des précédentes opinions, n'est accompagnée d'aucune preuve.
J'oppose à Launoy, à Papon, à Millin et à M.
Jacquemin l'autorité de la tradition de l'église romaine , tradition uniforme , non interrompue et qui n'a pas les incertitudes et les variations qui sont à remarquer entre les adversaires de cette tradition , tradition dont voici encore quelques preuves:
i'' Les lettres du pape Zozime, de l'an 4i7> qui conservent à l'évêque d'Arles le droit de métropolitain sur la province Viennoise et sur la première et sur la seconde Narbonnaise, tant pour les ordinations des évéques que pourries jugements. Le pape fonde les prérogatives^ deil'église d'Arles sur la dignité de saint Trophime, que le Saint-Siège y a envoyé pour premier évêque et qui a été la source de la foi dans les Gaules. Cette lettre est datée du 1 1 des calendes d'avril , sous le consulat d'Honorius et de Gonstantius, c'est-à-dire le 22 mars 417 (i)- Dans une autre lettre du même jour à Hilaire , éyêque de Narbonne , le pape Zozime déclare itérativement que le privilège de P église d'Arles est confirmé par une possession continuelle depuis saint Trophime (2). L'authenticité de ces lettres du pape Zozime serait vainement contestée , puisqu'elles sont citées par le concile de Francfort, tenu en 794 9 ^u canon huitième,. et par le pape Anastase rv, dans une bulle adressée
(1) Fieiiry» Uiêloire eecléêias tique , tom. v, in-4o, pag. 497. (*i) Fleury, ibid, , pag. 498.
à Raymond de Montrond , archevêque d'Arles, du 26 décembre 1 153 , confîrmative de tous les privilèges de l'église d'Arles.
2o La requête des dix-neuf évêques de la province d'Arles , présentée en Tan 45o au pape saint . Léon. Ces évêques parlent ainsi i II est notoire à toutes les Gaules et r^ est pas inconnu à Rome que la cité d^ Arles a été la première qui a reçu un évéquCy savoir : saint TroptUme; que d^elle, la foi s^est répandue dans le reste des Gaules, etc. (i). Les évêques se servent des paroles missum à beatissimo Petro f apostoloy sanctum Trophimum ,ti plus loin, ab apostolis; or, ces paroles, les dernières surtout, ab apostolis missum y ne signifient pas ici le Saint-Siège apostolique , mais la personne même de sain t Pierre et des premiers apôtres , ainsi que l'observe le P. Longueval {Histoire de V églisegallicane , dissertation préliminaire).
3° La première homélie de saint Hilaire ou panégyrique de saint Trophime (Hilarius, homel. i , de sancto Trophimo arelatense), et la seconde homélie du même évêque sur le même sujet (cinquième siècle).
Je n'ignore pas que quelques écrivains objectent que la première homélie n'est pas de saint Hilaire , et qu'on ne la lui a attribuée que parce que l'auteur de ce discours est inconnu. Quoi qu'il en soit, ce
(i) Fleury, Histoire ecclésiastique, tom. vi, pag. 353.
discours est toujours d'une haute antiquité et prouve la tradition^ puisqu'il est dans les bréviaires les plus anciens de l'église d'Arles et, d'ailleurs^ du style brillant et métaphorique qui caractérise saint Hilaire.
Au reste , si sur des questions historiques de cette nature l'autorité de la tradition n'est pas respectée, on viendra insensiblement à révoquer en doute une partie de l'histoire des premiers siècles chrétiens, puisqu'il est incontestable (^e l'histoire chrétienne du premier siècle ne peut être prouvée que par les évangélistes et par la tradition : Jésus* Christ n'écrivit rien, sept de ses apôtres n'ont rien écrit (i), il en fut de même de la plupatt de leurs premiers disciples qui n'ont laissé que leurs œuvres.
Et d'ailleurs , les faits historiques bien avérés ne confirment-ils pas la tradition que Trophime^ le disciple, est le fondateur de l'église d'Arles ? Arles n'a-t-elle pas été Une des premières villes qui dans les Gaules obtinrent un siège épiscopal (2)? On ne conteste pas la tradition catholique, que Pierre envoya dans le premier siècle des missionnaires en Sicile, en Italie, dans les Gaules, sur les côtes d'Afrique et même dans la Grande-Bretagne (3) :
(1) Saint Luciet saint Marc n'étaient que disciples.
(2) Préface du Guide du voyageur dans Arles.
(3) Voy. pour l'Angleterre , l'ancienne Brilannta , Tépitre de saint Paul aux Romains, i, 8: Fides vestra aiimmiiaiur in
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In ultimos orbis Brùannos. Trophime , disoiple de St. Paul , fut un de ces missionnaires. Alors l'église d'Arles prit naissance^ sans doute cette église fiit obscure et faible dans ses commencements : elle ne devint triomphante et ne prit un caractère public et historique que ôous l'empereur Constantin, qui assembla à Arles , l'an Zi^^un concile où saint Marin , évoque d'Arles , assista , et qui anathématisa la doctrine des donatistes. Mais il ne s'agit dans cette note-ci que de l'époque de la fondation de l'église d'Arles ; or, avant le diècle de Constantin^ les églises des Gaules avaient été fon* dées par des missionnaires. £n 177, saint Irénée fut persécuté à Lyon et y re^ut le martyre en 2o3 y saint Grenès eut la tête tranchée dans l'amphithéâtre d'Arles en 807 ou 3o8, pendant le séjour que fit à Arles Maximilien Hercule (i) : ce martyre prouve que la foi était répandue à Arles déjà depuis lùng-temps. La lettré que saint Cyprien , érêque de Carthage, écrivit en sSa au pape saint Etienne , le prouve également : dans cette lettre , l'évéque de Carthage se plaint au pape que Marcien , évêque d'Arles, était attaché à la secte de Novatien ; il
universo mundo; — jSuet. , In Claud,, xxv ; — Tacit., Ànn., xv^ 44; — John Lingard's, Hisiory of england , cha^, ler, Inlroduc-' tion of christianity.
(1) Mémoires manuscrits sur Vliisloire ecclésiastique d' Arles ^ par Bonnemanty tom. i«r.
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provoque son excommunication et son remplacement. A la fin de la lettre, il dit : « Ne manquez pas <c de nous faire savoir celui que Ton aura mis à a Arles à la place de Marcien , afin que nous sa- « chions à qui nous adresserons nos frères et à qui ce nous écrirons. Significa plané nobis quiin iocum a Marcianî jérelate fuerit suèsiiiuius, ui sciamus a ad quemjr aires nosiros dirige re et cm s cr ibère « debeamus (i). » Par ces mots : Fratres nostros, révoque de Garthage désigne évidemment les évêques des Gaules dont Arles était métropole.
Saint Adon, archevêque de Vienne, mort le i6 décembre 875, rend formellement témoignage à Fapostolat de Trophime à Arles, dans son Martyrologe imprimé à Rome en 1745, in-f^, pag. aS et33j et, dans son livre De festivitatibus apos^ tolorunzy il ajoute que saint Trophime d'Arles est le même Trophime que saint Paul laissa malade à Milet, qu'il fut ordonné à Rome et de là envoyé à Arles.
Les pierres et les marbres de nos églises ne confirment-ils pas,^ enfin, cette tradition?
N'est-ce pas le sens littéral de l'inscription gravée sur la bande tombante du pallîum de la statue de Trophime (voy. ci-dessus, pag. noS)? N'est-ce pas ce qui est gravé en grands caractères gothiques
(1) Voy. Epislola Lxvii D. Cypriani: coll. latine des SS. Pères publiée par MM. Caiilau et Guillon> tom. xiv, pag. 252.
au fond de la tribune où est placé le buffet des orgues (inscription déjà imprimée, pag. i75), qui rappelle les premières syllabes des trois mots TKOphîmus GALliarum APOstolus?
N'est-ce pas, enfin, ce qui résulte de cette aube inscription en vers latins, figurée par Millin, tom. III, pag. 54^, long-temps conservée, et jusqu'en 1793, dans la sacristie ^e l'église de Saint- Honorat^ imprimée dans toutes les histoires de l'église d'Arles, dont je crois inutile la traduction littérale, mais que j'invoque comme une preuve de l'antiquité de la tradition qui regarde Trophime, disciple de saint Paul, comme le fondateur de l'église d'Arles?
Trophimus hïc eolUur, Àrelalis prœêul avilus,
Gaîlia quem primum sensU apostolicum.
En hune Ambrosium proceres fudere nitorem
Claviger ipse Petrus, Paultts et Egregius :
Omnis de cujus êuseepiî Gallia fonte
Clara salutiferœ dogmaia tune fidei.
Hinc constanter ovans cervicem Gallia flectil.
Et matri dignum prœbuit obsequium :
Insignisque cluens prœstanli gloria semper,
Gaudet apostolicas $e meruisse vices.
Ainsi la tradition de l'église romaine sur l'apostolat à Arles de Trophime, disciple de saint Paul, justifiée par divers monuments cartulaires ou lapidaires, contredite par aucun , ne peut être affaiblie par l'opinion de Grégoire de Tours, historien
d'ailleurs étranger à la Provence^ et encore moin» par Jean de Launoy ou par l'historien Papon.
Un ecclésiastique de la ville de Tarascon ( M. l'abbé Faillon), professeur au séminaire de Saint- Sulpice à Paris> a fait imprimer en i835 (i) une bonne description de l'église de Sainte^Marthe à Tarascon, suivie d'un Esscu sur i' apostolat de sainte Marthe^ de Béthanie et des autres swMs tutéla£res de Provence : il combat les erreurs et les sophismes historiques de Launoy, qui déclara la guerre à tous les saints de l'ancienne Provence.
M. Faillon se plaint avec raisoû que Papou, le dernier de nos historiens de Provence, écrivant sous l'influence de Launoy, ait rejeté nos traditions sans les examiner sérieusement^ et cependant cet écrivain n'ignorait pas l'invasion de la Provence au viii"'*' siècle par les Sarrasins, les ravages qu'ils y commirent pendant trois cents ans et la destruction de nos archives à cette époque : il déclarait lui-même , après les avoir visitées avec soin, avoir trouvé peu de chartes antérieures au xï^^ siècle.
La renaissance dej archives de Provence date de cette dernière époque. A partir de cette seconde période, les monuments les plus irrécusables attestent que la tradition touchant nois saints tutélaires
(1) MonumenU âe l'égUse de Sainte^MaHke , d Tarascon, déparlement des Bouches-du-Rhône ; 1 vol. grand in-8**, avec des planches. Paris , 1835. — Imprimerie d^Adrien Lcclerc.
était immémoriale et universelle dans cette contrée.
II s'appuie de nombreuses dissertations historiques.
Il cite une bulle du pape Urbain ii, de Tan 1096, du 17 des calendes d'octobre, qui ne désigne pas l'église de Tarascon autrement que par l'église de Sainte-Marthe.
L'auteur, dans une seconde partie, donne la solution des difficultés que Launoy, Papon et d'autres auteurs ont imaginées contre les traditions religieuses de la Provence.
U démontre avec force que la tradition de l'église romaine est, que saint Trophime d'Arles, envoyé par saint Pierre , est le même que Trophime , disciple de l'apôtre saint Paul (i).
Il combat victorieusement Papon , qui le nie.
Le rédacteur de cette partie de la Statistique du département ayant adopté les raisonnements
(1) « Pierre » , dit M. le vicomte de Chateaubriand, w envoya « des missionnaires en Sicile , en Italie , dans les Gaules et sur a les côtes d'Afrique. Saint Paul arrivait à Ephèse lorsque a Claude mourut , et il catéchisa lui-même dans la Provence « et dans les Espagnes. » ( Etudes historiques, tom. i*', pag. 94, édition de 1831).
Or, Trophime, premier évèque d*Arles, étant disciple de saint Paul , dut le suivre dans ses voyages et même , après avoir été évêque d'Arles , être rappelé comme les disciples Tite et Timo- Ihée. — Foy. VEpitre à Tite, cbap. m, v. 12; celle à Timothée , chap. IV, V. 8 : Festina ad me venire cita.
de Thistorien Papon, il est convenable d'en indiquer brièvement la futilité.
Papon prétend que saint Trophime , disciple de saint Paul, n'est point venu à Arles, iparce que, diaprés les Grecs , ii eiU la tête tranchée en Asie,
Mais ces Grecs ne sont ni Eusèbe ni les anciens historiens de l'église, ce sont les Menées et le MenologCy ouvrages modernes composés au x"* siècle, même plus tard.
Pourquoi, d'ailleurs, Trophime, disciple de saint Paul, n'aurait-il pu êtredécapité en Asie, après avoir fondé l'église d'Arles?
Sa décapitation prouverait seulement son retour en Asie, après son apostolat à Arles.
Les premiers évéques des Gaules furent en général des apôtres qui, leur mission remplie, portèrent ailleurs le flambeau de la foi.
Si nous consultons les historiens profanes, ils répondront :
ce Les premiers évoques chrétiens de la Gkiule a avaient été naturellement ses premiers apôtres , «par conséquent des étrangers, des Romains, « surtout des Grecs (i). »
L'opinion systématique de Papon ne saurait donc prévaloir sur ce que l'église gallicane a de plus vénérable dans ses traditions^ sur le témoignage
(1) M. Faurîel I i7t5(otr« de la Gaule méridionale, tom. i*»", pag. 402.
solennel de dix- neuf évoques touchant Forigine de leurs propres églises, sur les recherches et sur l'opinion des savants les plus versés dans l'histoire de l'église gallicane , et qui en ont étudié l'origine: le père Longueval, le cardinal Baronius, le père Pagi, Denis de Sainte-Marthe, le père Sirmond, M. de Marca (i), dom Ruinart, le père Alexandre et beaucoup d'autres , qui ont approfondi ce point d'histoire plus que ne l'a fait Papon.
Cétait d'ailleurs le sentiment des évoques de Provence au v""* siècle. Ecrivant à saint Léon, alors pape , au nombre de dix-neuf, l'an 45o, ils lui disaient après le pape Zozime: « Toute la Gaule ce sait, et la sainte église romaine ne l'ignore pas, « qu'Arles, la première ville des Gaules, a mérité « de recevoir de saint Pierre saint Trophime pour « évéque. »
Quelle influence peuvent donc, en présence de cette tradition, conserver les paradoxes deLaunoy, dont les erreurs ont été proclamées et condamnées par un arrêt de 1641 du parlement de Provence, comme par le sentiment unanime de l'église catholique. Nous nous sommes convaincus, après un examen approfondi de Y Histoire de la Gaule méridio- 72a/e,quelechristianismeadûs'établirpromptement
(1) Yoxi,, sur Tapostolat de saint Trophime à Arles, Epislola f de M. de Marca ) ad clarissimum virum Henricum Valesium, de tempore quo primùm in Galliis mscepta est Chrisli fides.
et dés le premier siècle à Arles , précisément parce que la colonisation romaine lui en avait frayé le chemin.
Des monuments religieux autres que l'église de Saint-Trophime méritent de fixer l'attention des voyageurs dans les environs d'Arles. Telles sont principalementl'église de Sainte-Marthe àXarascon et l'église de Saint-Gilles {Santi'Mgidii\ département du Gard : l'une se rattache à l'histoire du bon roi René, comte de Provence, qui l'affectionnait vivement j l'autre aux souvenirs glorieux du roi de France saint Louis et à l'époque des Croisades, siècle de ferveur et de foL
EGLISE DE SAINTE-MARTHE A TARASCON
L'église de Sainte-Marthe est divisée en deux principales parties , l'église basse et l'église haute.
L'église basse de Sainte-Marthe est la plus ancienne de la ville : rien n'indique précisément la date de la fondation. Elle est fermée d'une grille de fer qu'offrirent, en 1466, deux habitants de
(t) Yo^., pour les développements, les Monuments de l'églUe de Sainte-Marthe par M. Tabbé Faillon. — In-80, 1836.
Tarascon. On doit y remarquer le puiis de sainte Marthe y un tombeau gothique de sainte Marthe; enfin, un sarcophage en marbre statuaire exécuté à Gènes et mis en place le 17 avril i653. Ce tombeau, beau travail de la sculpture moderne, porte cette unique épitaphe :
SOLLICITA
NON TURBATUR
On attribue au célèbre Puget un bas-relief en pierre, qui représente sainte Marie -Magdeleine
dans une grotte , à demi couchée sur une natte , les yeux fixés sur un crucifix.
En sortant de Féglise souterraine et montant dans Féglise haute, on rencontre à gauche le tombeau de Jean Cossa, sénéchal de Provence sous le roi René, décédé en 1476- Ses pieds posent sur un chien, symbole de la fidélité du sénéchal à son roi.
L'église supérieure se compose d'une partie de l'ancienne église de Sainte-Marthe et de constructions récentes.
L'église haute fut achevée en 1 197 et consacrée par Imbert d'Aiguières, archevêque <i' Arles, assisté de Rostang de Marguerite, évoque d'Avignon. Un bas-relief incrusté dans le mur du portail retrace la cérémonie de la con3écration et
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la rappelle par une ipscirip^Xi latine et enlettrëi gothiqtre», dont voici la traduction :
Mille deux cent moins trois ans s'étant écoulés depuis fîncafnatiod, le prHà$ IMert , accompagné du prêtai Bostang, consacra l'église le U^ de juin, ^'
Le clocher ne fut bâti qu^au xv* iriècle et à diverses reprises : Farchitecture de cette église, par ce motif, est sans régularité. Une cloche fondue en 1469 porté cette inscription :
Mente sancla spontanea honore Deo et patriœ liberatione. X P S rex venit inpace Deus homo fct. est.^
Une inscription tumulaire de Rostang Çanteln^i, du 5 des ides de février laoa^ est incrustée ^^ns le mur du portail, dont les par|;ie3.înt4rieures;^ sont sculptées. Il reste peu aujourd'hui des ;prnen^nts que le portail renfenaaiyad^s^ c'étaient des ^uj?ts, sculptés religieux ou bibliqu^s^ te}£KiTieJeg q^^^ animaux mystérieux , la figwe des qij^tre^éxangé:listes, et sur les deux côtés extérieurs:. d'une part, la résurrection de Lazare ; de l'autre , soirée. Marthe livrant au peuple le monstre quidésoljjiit cette contrée, là TiàM!&çgOE*
Un chapiteau des colonnes offre trois lâtes .de chien sortant du même çou, ^|ins doute symbole de la vigilance^ figuré par Cerbère.
Il n'entre pas dans le plan de ces nqtes d'y insérer une d<^scription de l'église dç Sainte-Marthe; nous ajouterons donc seulement que cette église
renferme une suite de grands tableaux çxécutés presque tous par des artistes célèbres : Nicolas Mignard, Garle Vanloo et Vien, directeur de l'académie de France à Rome, tableaux que les étr^angers admirent avec raison, et dont on trouve la description complète , exacte et développée dans le livre de M. Faillon , qu'on peut appeler le Guide du voyagefir dans r église de Sairite^Marthe à Tarascon.
ÉGLISE ÇT VIS DE SAINT-GIILES
(départenienl Su Ùdrd).
Parmi les monuments religieuîp et historiques de la Gaule méridionale des environs d'Arles, il est impossible de ne pas mentionner l'église de la célèbre abjbaye de Saint-Gilles, ville dont le nom dajQis l'antiquité fut Rhoda Bhodioruniy colonie que les Rhodiens fondèrent $ur les bords du Rhône suivant Pline l'Ancien , lib. m , cap. iv.
Sur le perron de cette église, en 1 209 , Raymond, comte de foulouse, fit amen^cj? honorable. Pierre de Vaulxcernai , auteur çppteTçpôrain , nous en a transmis le souvenir.
L'église de Saint-Gilles est un monument admirable de Fart bysantin; la façade est de la période romane.
Il faut distinguer, quant à la date des constructions, l'église inférieure et \é%\\^^ supérieure.
L'église inférieur^ est vaste, bien éclairée; les piliers corinthiens qui la divisent en deux nefs sont revêtus en marbre. On l'appelle improprement église souterraine y puisque du cloître on y pénètre à plein pied; elle est au même niveau que le cloître, dont évidemment elle était l'église : elle est trop vaste pour que j'ose la nommer la chapelle du clotire. On dut la construire pour célébrer le saint sacrifice, en attendant la construction de l'église supérieure.
L'église inférieure n'a jamais été plus grande. Elle a été bâtie avant la fin du xi"* siècle. En 1096, le pape Urbain 11, après le concile de Nîmes, se rendit à Saint -Gilles, et il fît la dédicacé, en l'honneur du Dieu tout-puissant, de cette première partie de la basilique.
L'église supérieure, dédiée à saint Gilles, patron de la cité, et dont elle a pris le nom, fut commencée en avril 1 1 16. Voici l'inscription lapidaire qui le prouve :
, .. 0. DNI. MCXVI. HOr. T. — PLV
.... GIDII EDIFICÀRI CEPIT
..... PL FR. a N OCTAB. PAS[HE
ou
Anno Vomini mcxvï hoc templwn Sancii Egidii edUficari cepie mense Apriliferià ii. in octabâ Pasche,
Cette inscription existe encore aujourd'hui; en général, on l'a inexactement imprimée.
On voit, d'après ces deux époques, que cette basilique a été commencée vers le milieu an plus tard du xi"»« siècle et continuée dans le douzième. Cétait répoque de la construction des plus beaux monuments religieux de France, de l'église de Saint-Denis, des cathédrales de Paris, de Laon, de Verdun, etc. Mais l'église de Saint-Gilles n'a jamais été achevée, et a été ruinée par les guerres de religion en i562 et en i6fi2 au mois de juillet.
En i562, l'église fut pillée et changée en une forteresse : elle dut subir de grandes dégradations dans ce changement. Enfin, en 1622, le duc de Rohan, général des églises réformées en Languedoc, ne pouvant se maintenir dans le fort ou église de Saint-Gilles, en ordonna la démolition; ce qui fut exécuté au moyen de la sape.
Voici un plan figuratif des deux églises, inférieure et supérieure :
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ÉGLISE SUPÉRIELAE
{telle qu'elle élail avant 1562).
Façade AB, i6 toises ou un peu plus de 5i mètres.
Longueur AE ou BF, 4^ toises 3 pieds ou 83 mètres.
Vieux chœur C. D. E. F. qui n'a pas été rétabli. On trouve la vis de Saint-Gilles en V, du côté du nord.
La longueur du vieux chœur est de i6 toises ou 3i mètres.
ÉGLISE MODEaNE.
Façade ) la même (jue Fancienne : i6 toises ou 3i mètres.
Longueur AD ou BC, 52 mètres ou^^ô toises.
ÉGLISE INFÉRIEURE
Même longueur et même largeur que l'église moderne.
Quant à l'épaisseur des murs, elle est d'environ trois mètres partout, tant dans l'église inférieure que dans la supérieure.
Ces notes sont destinées à rectifier quelques erreurs échappées à M. Prosper Mérimée relativement à cette église {Noies d'un voyage dans le midi de la France, jpsig. 236). Ce savant a été mal
informé en ce qui concerne lliistoire du monu- Bien t. Ainsi on lui à dit que tout aurait été démoli sans titi cordonnier, président <f un club /qui demanda grâce pour la fameuse vis et sauva ainsi la portion du tratissept gauche où elle est placée. Il y a erreur, involontaire sans doute, en ceci, et je crois rendre à chacun ce qui fui est dû, en rappelant que ce ri'^st pas un cordonnier, mais M.. Michel, notaire de Saint-'Gilles, décédé seulement depuis trois ans, qui sauva la fameuse vis et une partie des bâtiments.
L'histoire du monument renferme quelques autres erreurs. Ainsi Fabbé de Saint-Gilles était prieur crosse et mitre , mais nullement évêque. Ces légères inadvertances sont faciles à rectifier.
Dans la partie purement descriptive, M. Merimée est admirable de vérité j aussi, pour donner une idée du monument, nous suffira-4:-îi de transcrire sa description du magnifique portail.
« Cesf sur ta fkçade », dit-il, « que s*est épuisé « tout le caprice, tout le luxe de l'ornementa tion ce bysantine. Elle se présent^ comme 4in iaxmeose « bas-relief de marbre et dç pierrjB^ où le fopd ce disparaît sou^ la mulijplicité,de34^taiils. Il semble « qu'on ait pris à tâche de ne pas y laisser une « seule partie lisse : colonnes , statues , ifrises sculp- « tées, rinceaux , motifs empruntés au règne vé- « gétal et animal, tout cela s'entasse, se confond; « des débris de cette façade on pourrait décorer
ce dix édifices somptueux. Devant tant de richesses « prodiguées avec une profusion inouie, le speccc.tateur ébloui d'abord , attiré de tous les côtés « à la fois et ne sachant où arrêter ses regards , ce a peine à reconnaître des formes générales. Cest ce l'inconvénient du style bysantinj on ne peut « l'apprécier que de prés. — Du plus loin qu'on « aperçoit un monument grec ou romain y on en « saisit l'ensemble, on en devine les détails; mais « un édifice du xii"^» siècle, c'est un bijou qu'on ce doit, pour ainsi dire, examiner à la loupe.
ce II faudrait un volume pour décrire la façade «( de Saint-Gilles ; je n'entreprendrai pas cette ce tâche au dessus de mes forces. »
Certes, je dois l'entreprendre moins encore et me borner à indiquer aux lecteurs les f^oyages pùioresques et romantiques dans l^ ancienne France y par Charles Nodier, Taylor et Cailleux. Les planches du monument ont été publiées, mais non encore la description écrite , que le style, brillant des voyageurs littéraires rendra intéressante.
Planch. 287 : Façade de r église deSaint-Gilles.
Planch. 288: Fis de Saint- Gilles.
Planch. 289 : Eglise souterraine de Saint-Gilles.
Ici il eut mieux valu dire église inférieure de Saint-Gilles y car cette église n'est pas souterraine y puisqu'elle est de niveau et en communication avec le cloître; dont elle était sans doute la chapelle.
La vis de Saint-Gilles est un escalier dont les marches portent sur une voûte rampante sur le noyau. Cet escalier, renommé parmi les architectes puisqu'il a donné son nom à la forme d'escalier dont il s'agit, appartient, non à V église ^ mais au pnez/r^ adjacent à l'église et dont il est désormais la seule ruine conservée.
M. Mérimée a eu raison de fixer l'attention sur une maison située dans une petite rue en face de l'église, parce qu'elle offre un modèle précieux de l'architecture civile au moyen âge.
Je n'ose adopter l'opinion développée dans une dissertation latine de Théophile Raynaud, jésuite, imprimée à Lyon en lôSa et dédiée à Jean Jaubert-Barraut , alors archevêque d'Arles, que saint Ambroise, un des grands hommes et des saints du christianisme d'Occident, soit né vers le milieu du iv°** siècle, dans le palais de son père, préfet de la Gaule méridionale et résidant à Arles. Je crains que ce soit plutôt à Trêves qu'il faille placer la naissance de ce grand homme , digne d'avoir eu saint Augustin pour disciple (i) et pour panégy-
(1) Personne n'ignore qu'Augustin, envoyé par Symmàque»
riste. Jelis, en effet , dans les Fastes universels (i) que le père de saint Ambroke a été préfet du prétoire des Gaules, c est-à-dire gouverneur de la province romaine dans les Gaules, dans le iv™« siècle après Jésus-Christ, de 33oà 34oj mais, à cette époque. Trêves était encore le siège de la préfecture des Gaules. Les historiens varient sur l'année de la naissance de saint Ambroise, mais la placent, en général, vers Fan 34o, c'està-dire avant la translation définitive à Arles du siège de la préfecture des Gaules, puisque cette translation n'eut lieu définitivement que vers l'an 392 (2). Antérieurement, le préfet des Gaules résidait tour à tour à Arles, à Lyon ou à Trêves, mais plus souvent dans cette dernière ville ^ et c'est sans doute par ce motif que YHistoire littéraire de la France , par les Bénédictins (tom. i , p. 236), fait naître saint Ambroise à Trêves Fan 340, où, suivant les mêmes historiens^ il fut élevé pendant
préfet de Rome, à Milan , comme mattre d'éloquence et accueilli « avec bonté par Ambroise, alors évêque de Ifrlan, commença sa conversion. à ^s sermons et reçut le baptême la velUe de Pâques de la propre main d* Ambroise. -^ F<^. la vie de^aint Augustin » au vol. 108 de la Collection des pères de Véglise de MM. Caillau et Guillon.
(1) Par M. Bnret de Longchamps (1822) , daiis le tableau relatif au iv™* siècle de Tère vulgaire.
(2) Voy. à ce sujet la dissertation des PP. Bénédictins, dans V Histoire du Languedoc , tom, !•*■, note 48.
iout le temps que son père y exerça la préfecture. L'auteur de la vie de saint Ambroise insérée au volume lv, publié en i836, de la Collée tio selecta SS. ecclesiœ patrum par MM. Gaillau et Guillon, a suivi, ainsi que le jésuite Bérault-Bercastel, dans les Siècles chrétiens ou Histoire du christianisme (tom. i*', pag- 474» ^d- ^^ '77^), l'opinion des Bénédictins, et je ne crois pas pouvoir m'en écarter. Fleury {Histoire ecclésiastique ^ tom. IV, pag. 3i6), se borne à dire que ce grand évêque était fils d ^Ambroise, préfet du prétoire des Gaules,
ET SES MONUMENTS
Pater Tiberii, quastor Caii Cmtarit»
Alexandrino b»llo clatH prcBposUut, rimùm ad vietoriam eontuUt; quare, et pontifex in loeum P. Scipionis sàbstitutus, et ad dedttcendat in Galliam colonias, inquU Narho etAreUUe erant, misstu est.
C SuETONli^ TiberiuSy lY.
Cet hôtel-de- ville est situé entre la placé Royale , décorée de l'obélisque, et le plan de la Cour, où Ton voit encore les sièges de pierre sur lesquels y à une époque reculée, se rendait la justice.
Jacques Peytret a construit Thôtel- de -ville d'après le plan de Jules Hardouin Mansard , premier architecte du roi.
La première pierre de fondation fut placée par les consuls d'Arles, le 22 juin 1673, au coin de la tour de la Grande -Horloge, monument de la renaissance que l'architecte fît bien de respecter.
Sur les deux grandes façades, nord et midi, des médaillons représentaient jadis les six premiers rois d'Arles avec leurs noms, Arelatensis rex
Boson, Louis Boson, Hugues, Rodolphe, Conrad dît le Pacifique et Rodolphe ii.
Louis XIV, sous la forme du soleil, était placé sous le couronnement de l'édifice, entre deux Renommées ayant deux prisonniers à leurs pieds.
Sa statue pédestre était élevée dans l'intérieur ^ dans le grand vestibule, sur un piédestal, vis-àvis le grand escalier.
La salle du Conseil , boisée et sculptée par Bondon, habile sculpteur d'Avignon, était décorée des portraits des rois de France, de tableaux et de médaillons représentant :
I® Constantin le Grand faisant édifier à Arles des monuments ;
3® Le couronnement d! Avitus emperewr\ sur un trône de gazon élevé à la hâte au nord de la ville ^ sur la colline du Moleyrès , en 'présence de Théodoricy roi des Visigoths^ de P armée et des députés, de rassemblée générale des provinces des Gaules;
3° Childebert et ses Francs , célébrant à Arles y en Tan du Christ SSg, les jeux du cirque;
4*^ Le couronnement de r empereur Frédéric Barberousse dans F église métropolitaine de Saint" TroptUme par V archevêque d' Arles ^ Raymond de BolènCy en présence de Béatrix de Bourgogne ^ sa seconde épouse y et de Philippe y son fils aîné;
5*» Les députés d'Arles prêtant y en laSo, ser-ment d'hommage et de fidélité à Charles d'AnjoUy comte de Provence ;
6" Le mariage de Louis n à^Anjouy comte de Provence ^ avec Yolande d^uirragon^ célébré daps réglîse métropolitaine d'Arles, le 3i décembre i4oo, par Nicolas de Brancas , évêque de Marseille ^
7<» U entrée de Charles iv, empereur d^Allemagne\àArleSy où il se fit couronner, dansFégtise deSaint-TrophimCyroi d'Arles, le 5 juin ï364i jour de la Pentecôte ^
8° Le portrait de Louis le Grand peint en naanteau royal, par Jacqiiear Vins et placé en «yoS* '.
En 1793 on a brûlé sur la plaee publique oos tableaux , mutilé les sculptures; gratté lesiéenssons des deux façades > brisé la statue du ^rand^ roi.
Aujourd'hui on visite dans la grande salle un beau tableau de chevalet commencé par Natoire et terminé par Jjemoine en i739> dont^ lé sujet religieux est la grf^^ri>o/îrf^ /W^î^/e par Jésus- Christ ^ cédé^en 1821 par le musée royal de Pari^, en échange d^un torse eii marbre antique trouvé dans les fouilles- du théàtfe romain^: , *
L'ancien blason de la ville d'Arles étfiit un lion ^ accroupi', d'or sur un fond d'argeat-, avec la demandé Â\x franc carton, fond d'azur ïivec une fleur de Iîsd^6K- ,/.
Vôîeî €ê que porte, k cet ^rd; ^me délibération dti' conseil mtmic^pÂl d^Aarles du}94 H^v^fi^r^ . i8i4, <i»e je transcris littérklëmeltt : x
et Nous lisons dànsSiiiétenfe» (rf^t^eV)^ ÏV'^^^ cap. iv) « que, l'an 43 avant J.-C, Céd^r envoya
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dans notre ville Claude Tibère Néron , père de l'empereur Tibère, pour y fonder une colonie composée des soldats de la sixième légion. Cette colonie prit pour armes un lion. A cette première autorité nous joindrons celle d'un monument respectable , qui prouve que, la ville d'Arles n'a jamais changé ses armoiries : nous voulons parler d'une médaille que cette ville fit frapper à la mort de Constantin le Grand. « Elle porte de face la tête voilée (i) de l'empçreur , avec cette légende :
DIVO CONSTANTINO M. PRINC
\<r Elle a pour typi^ .un liou^ et pour.lé^nde, i< merHori^ œiërn0i.,y • • •
« On lit enfin sur l'exergue xP, A- jvC'je?A*à*diro;» a percussa Arelate^n
Les aj'mojriés actuelles de la ville son t surmont-: tées^depui»;cette annéfe 1 837^ de I'iuxLp}ttthéâti*ë en: formedè couronôeimurale* Lés trois;tour$ deFani* phithéâtre, con^tmites dans le huitième siècle^ indi«vidmaliseht la dtéd'ArJçs;. leg>inots crv. arel. remplacent l'ancienne devise AB nuLEONistLe dessinde ces-ûnmoiriesesldeM.H]iiari, profei^aeur die l'école
(1) La lête voilée est le costume des ^ouver^ios pontifes i elle indique donc , par les médailles sur lesquelles Constantin est ainsi représenté, qu'il n'abdiqàa pas les fonctions d'è souverain ponfife; / ,
(Mionnetf Uela rareté el du priço des médailles romaines ;,
tom II , pag. 236.)
.' - Note de J'auteor.
de dessin et conservateur du musée lapidaire^ et la gravure de M. Veran d'Arles, domicilié à Paris.
LES MONUMENTS DE LA PLAGE ROYALE
Cette place , sur laquelle est situé Thôtel-de-ville, est décorée ou plutôt formée par des monuments de tous les âges :
A gauche, le portail de l'église Saint-Trophime, d'architecture bysantine ou romane , et le palais des archevêques d'Arles, dont la façade est d*architecture moderne ;
A droite, le musée lapidaire, qui avant 1789 était une église sous l'invocation de sainte Anne , édifiée sous Louis xiii ;
Au centre, l'obélisque , qui fut taillé par les Romains, dans les carrières deFEstérel, sur le modèle des monuments du même genre venus d'Egypte, et qui, à l'époque de leur domination, ornait la média spina du cirque antique d'Arles.
La Revue britannique de juin i836 renferme une note qu'il faut rectifier. Je la transcris :
fc A l'exception des obélisques transportés à « Rome et de celui qui vient d'arriver à Paris, « on ne trouve d'autre monument de cette espèce , « en Europe , qu'à Gonstantinople , et à Arles , « dans le midi de la France. L'histoire de l'obé- « lisque d'Arles est fort singulière. On trouva ce c< monument , de sept pieds de diamètre à la base
ce et de cinquante-deux pieds de haut, dans un « jardin particulier, près du Rhône : il était presse que complètement enfoui; sa pointe seule ef- « fleurait la terre. On pense que cet obélisque fut a apporté d^ Egypte comme ceux de Rome , U y « a deux mille ans y et qu'on \ oublia près du « Rhône, à l'endroit même où il avait été déposé, a Charles ix rendit un édit pour le faire élever; a mais l'obélisque ne sortit pas de son sépulcre. t< Enfin, en 1676, la ville d'Arles le dressa et le <c consacra à Louis xiv, dont les titres de gloire « remplacent sur le piédestal ceux du grand <i Sésostris (Britisk Muséum). »
Cette note de l'auteur anglais n'est point exacte en plusieurs points.
Cet obélisque n'a pas été apporté d'Egypte.
H n'est chargé d'aucun signe hiéroglyphique.
Le. piédestal n'a jamais menti^onné les titres de glo^r^ du grand Sésostris.
II a été taillé par les Romains dans les carrières de l'Estérel ou de l'île de Corse.
Il n'est donc pas en granit oriental, mais en gri^nit français ou corse. Ce monolithe est d'une QQuleur grisâtre ; il a 47 pieds français de haut; sa fprme est très remarquable , en ce qu'elle est plus e£61ée que ne le sont, en général , les obéUsques égyptiens. J'appelle sur ce point l'attention des hommes de l'art.
Au pied de l'obélisque d'Arles , les souvenirs
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historiques assiègent et affectent profondément ^ en présence des vicissitudes que rappelle ce monument.
Les Romains lont taillé et dédié au soleil, pour décorer la média spîna du cirque que le christianisme a détruit.
Le Rhône Fa couvert de son limon y et des siècles ont passé.
Sous le règne de Charles ix, on le retrouve par hasard et on l'oublie encore plusieurs siècles. • En 1675, Louis xiv le fait transporter et dresser sur la place à laquelle il donne son nom.
Le piédestal est orné d'inscriptions latines en l'honneur de ce grand roi, inscriptions rédigées par l'académicien Pelisson.
1793 les efface 5 Napoléon, en i8o5, les rétablit, non plus en l'honneur de Louis xiv, mais à sa propre gloire : \ aigle conquérant de l'empire remplace le soleil du roi absolu. Une nouvelle inscription fastueuse , sur marbre, commence ainsi (i) :
VIRO IMMORT ALI N APOLEONI.
L'immortel est mort en exil : le vainqueur de tant de rois, le conquérant de tant de capitales est mort prisonnier sur un rocher lointain et désert 5 l'aigle est tombé, les Cosaques du nord en ont dispersé les lambeaux, et on ne lit plus aucune
(1) Délibération du conseil municipal du 22 Teotose an xiii.
inscription sur le piédestal^ qu'emprisonnent, depuis quelques années^ des grilles en fer, et que quatre lions de bronze semblent garder.
La place des inscriptions est restée vacante; elles n'existent désormais que dans le Voyage de Millin^ tom. in, pag. 486.
Dieu seul est grand !
Quelqiiuriy bien jeune en i8o5, écrivit, sur la demande des ordonnateurs de la solennité du 3 mai, les vers suivants , qui furent inscrits sur une face du piédestal :
L'aigle de Jupiter , symbole de la guerre.
Intimidait jadis ses crédules sujets; Mais toi, Napoléon, quoique armé du tonnerre, Ton aigle nous apporte et la gloire et la paix.
Il faut se reporter au 3 mai i8o5, date de ces vers : la France entière était encore dans l'attente de l'avenir, en admiration de la victoire de Marengo et sous l'influence de la paix d'Amiens.
, La pluie et le vent eurent bientôt effacé cette inscription imprimée sur une tablette en bois. Plus tard, les tempêtes politiques ont brisé le symbole du général qui, suivant l'expression énergique de notre grand poète (i), pétrit sa statue avec de la boue et de V intérêt personnel y au lieu de la tailler dans les sentiments divins et moraux , la vertu et la liberté.
(1) M. de Lamartine, Voyage en Orienl, tom. i«s pag. 237.
INDICATION RAPIDE DES AUTRES MONUMENTS
1« L«8 B17tlCB0 DU VONASTiRB DB MONTMAiOB ;
S» 1<A CHAPELLE DB SaINTB-CBOIX ,
S* tXA BUINBS du palais DB (}01f9TAHTlH {OhdttAu de LA
Tbouillb).
4* Les BuiifES de l*abbatb de Saint-Césaibe; 5« La chapellb de Saint-Blaub; 6* Celle de la bue des Gabxbs; 7* Les champs Eltsbes bt les buines de l'Icolisb de Saint-
HoifOBATOU DE Notbb-Dame-de-Gbace ;
Ipta etiàm rudera clamant, Jutenal.
N<yc9 allons marcher à travers des ruines; mais, comme Ta dit le plus grand écrivain du sièc^, Chateaubriand ( Génie du Christianisme ), tous les hommes ont un secret attrait pour les ruine.a: ce sentiment tient à la fragilité de notre nature, à une conformité secrète entre ces monument»
détruits et la rapidité de notre existence.
Les collines de Cordes et de Montmajoc, qui dominent aujourd'hui la plaine du Trébon aux environs d'Arles, ont été longtemps recouvertes
ffte les eaux de la mer/ et naguère, avant le dessèchement des marais d'Arles, dahs les années plu* ideuses, on n'y parvenait qu'yen bateau.
Les amateurs d'histoire naturelle, de botanique «t lie 'fossiles y vont butiner, dans les beaux jours de printemps et d'été. Les ruines de l'abbaye de Motitmajor et de son église , sa tour, la chapelle de Sainte -Croix, élégant et correct monument dont le conseil général du département a eu ia générosité de prévenir la destraction en l'achetant; enfin, quelques restes de constructions romaines et la grotte des Fées de la colline de Ciordes doivent fixer nn instant l'attention des voyageurs.
Ces raines, en effet, sont vivantes par des souvenirs religieux, historiques et artistiques.
La fondation de ralAaye de Montmajor remonte au x™« siècle. Elle était déjà célèbre par la fameuse procession du Pardon.
Cette procession se dirigeait vers h chapelle de ââinte-Groix (i).
L'ancienne tradition de l'église d'Arles est <ïue ta cottsiructionen fbt commencée, en ioi7,par Pon» de Marignane, religieux dcl^aWbaye de Sainte VioWr de Marseille, d'où il fut tiré pwr être placé sur ie siège archiépifscopal d'Arles , ^qu'ii Wir eiipa^viooSà io3ô.
(1) F»y. planche Kix d(5 la Sld^wfifgw detBtmthti'^âH^BHéiM.
La construction fut terminée et la chapelle bénie par cet archevêque en 1 019.
La charte originale de la consécration de cette chapelle, en date du i3 des calendes de mai 1019, est au pouvoir de M. Yeran , qui nous l'a communiquée. Le doute n'est plus permis. •
D'après une concession du même archevêque Pons de Marignane , il y avait des indulgences accordées à tous ceux qui visitaient cette église à la fête de l'Invention de la Croix ( 3 mai).
M. Yeran possède dans ses archives une bulle du pape Jules 11 , de l'année i5o4, par laquelle ce pape accorde des indulgences à ceux qui visitent l'église Sainte -Croix de Montmajor, lorsque la fête de l'Invention de la Croix se rencontre un vendredi.
Depuis 1789 cette fête religieuse a cessé; mais il existe encore à Arles des personnes assez âgées pour en avoir été les témoins : elle nous ont raconté la foule immense qui, à cette époque, accourait d'Arles et des environs, et se pressait à la chapelle de la Croix.
A peine le brillant soleil de mai commençait-il à dorer le sommet de la tour élevée de Montmajor, que l'on voyait se dérouler dans la plaine, sous l'étendard de la croix , de longues processions de jeunes filles et de pénitents, dont les diverses bannières, étincelantes d'or et d'argent, parcouraient en tous sens les sentiers de la colline et se
mêlaient admirablement aux arbres verts qui la décoraient.
En passant, ils priaient sur les tombeaux. En «flfet, le rocher sur lequel est bâtie la chapelle de Sainte -Croix est creusé partout comme une ruche : on y a pratiqué un nombre considérable de tombeaux, qu'on suppose chrétiens; il y en a de toutes les grandeurs 9 comme. pour nous rappeler que la mort frappe sans dictinction tous les âges. ' Les échos de Montmajor répétaient au loin les hymnes sacrés, les cantiques de Sion, les chants religieux.
De ce lieu élevé la prière semblait monter plus rapidement au ciel.
Les vérités du christianisme semblaient acquérir un nouvel éclat dans cette grande réunion.
- L'étranger étonné se croyait d'abord transporté dans la Grèce antique, et assister à ces théories célèbres, à ces députations solennelles des villes de la Grèce, aux fêles de Delphes, de Tempe, d'Olympie et de Délos.
' De cette solennité religieuse, hélas! il ne reste plus que .de stériles souvenirs et des regrets.
Le couvent et Téglise de Montmajor sont en
ruines. i
• Le voyageur n'a plus à visiter que la Confession ou chapelle souterraine, qui s'étend sous l'église supérieure en forme de croix.
< Le cloître estr détruit.
Les monuments dont il était enrichi ont disparu^ à l'exception de l'épitaphe du comte Geoffroi et de quelques pierres du mausolée d'une princesse de la maison d'Anjou.
M. Reattu^ peintre d'Arles, a sauvé, en Tachetant, la superbe tour édifiée en 1869 par Pons de Ulmo , abbé de Montmajor et cellérier de Saint- Victor de Marseille.
La chapelle de Sainte -Croix était devenue, pendant la révolution, la propriété d'un pêcheur, qui s'y était établi avec sa famille.
Le département l'a rachetée , par acte du i5 juillet 182a, au prix de ::i,5oo fr.,ét en a fait la remise à la ville d'Arles, à la charge de la réparer et de l'entretenir.
Elle a été rendue à l'exercice du culte, mais ce n'est pas assez : il faut la purifier plus solennellement encore de toutes les profanations, en renouvelant la fête religieuse.
La chapelle de Sainte-Croix renferme une fausse inscription qui en attribue la fondation à Gharlemagne , en commémoration d'une victoire que ce prince aurait remportée, en ces lieux mêmes, sur les Sarrasins, qu'il aurait exterminés.
Dom Chanteloup et dom Bouquet pensent que cette inscription est fausse et qu'elle n'a été fabriquée que. dans le xv™« siècle par les moines de Montmajor, pour s'en faire un titre de fondation royale contre l'abbaye de St.- Antoine de Viennois,
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avec laquelle les religieux de Montmajor ont eu de très grandes contestations , notamment dans le xyme siècle.
Revenons à la ville, disons adieu aux ruinés de Montmajor j disons-leur adieu, le cœur navré de douleur, en voyant dans un état presque complet de destruction, et la célèbre abbaye dont les àbbélB sont devenus souvent papes et cardinaux , et le cloître dévasté, privé de son double rang de colonnettes effilées, mais conservant des épitaphes et des inscriptions latines, parmi lesquelles se font remarquer encore, nous l'avons dit, Tépitaphe du comte GeofFroi et le mausolée d'une princesse de la maison d'Anjou.
Dans l'intérieur de la cité d'autres ruines nous attendent :
Ici les murailles d'une tour, faites de briques et de pierres mêlées, indiquent l'emplacement dupalais de la Trouille , édifié par Constantin le Grand j
Ailleurs et au levant, en dehors des murs de la cité, Saint-Honorat-des-Aliscamps , cette église autrefois si riche et si ornée, aujourd'hui si misérable et si déserte, encore debout pourtant et couronnée de son clocher à deux rangs d'arcades étagées, imitées de l'amphithéâtre romain, et do(it les nefs désolées, abandonnées, détruites, ce pottail sous lequel personne ne passe plus , ces itaurailles ébranlées , usées par la lèpre des mousses et des lichens, s'harmonisent parfaitement avec
l'état de complète désolation où se trouvent nos Elysées.
Dans la ville même, ici les ruines de Téglise et de Fabbaye de Sain t-Césaire-des-Aliscamps, qui se ^rattachent à l'histoire de la translation du monastère de Saint-Césaire, des champs Elysées dans la ville : translation que les uns placent au temps des Sarrasins et les autres dans le x™* siècle. Rien d'authentique ne prouve l'époque de cette translation. De nos jours cette église a été rendue au culte par la confrérie des pénitents gris.
L'église de Saint-Jean-de-Moustiers , qui date de la première invasion des Sarrasins, et dont l'abside, avec sa large décoration de broderies à la grecque, subsiste encore enfouie dans la terre des remparts^
L'église de Sainte-Agathe , qui en était indépendante et séparée, et à laquelle on arrivait par la grande cour du monastère, et où les religieuses recevaient la sépulture.
Ces ruines rappellent naturellement l'histoire de ce célèbre couvent depuis sa fondation jusqu'à nos jours, et de sa réforme tentée à diverses époques, notamment par l'archevêque François de Grignan, en vertu des ordres de Louis xiv, en date du 26 septembre 1673.
Les monuments de la renaissance et les monuments modernes sont peu nombreux à Arles.
La tour de notre horloge, commencée en i547>
achevée en rSSS, la même année qu'Henri iv vînt au monde, reproduit les formes pleines de grâce et d'élégance du mausolée de Glanum, qui se voit encore auprès de Saint-Hemy : cette tour, que surmonte la statue de Mars que le peuple a toujours désigné sous le nom d'homme de bronze y et qui n'est pas seulement à Arles une simple statue de Mars du poids de douze quintaux vingt-deux livres , jetée en fontepar Laurent Vincent d'Avignon en i5i5, mais encore le palladium y le symbole providentiel de l'amour des Arlésiens pour le pays.
L'église actuelle de Saint-Julien, dont l'intérieur est gothique et la façade grecque, est un vaisseau peu remarquable, à une seule nef, terminé par l'hémicycle de Fabside étroit et peu profond ; les fondements en furent posés en 1647, au même endroit où il y avait auparavant une autre église fort ancienne, laquelle avait été bâtie par l'archevêque Athon en 11 19 et consacrée au même saint par le pape Calixte 11, à son retour du concile de Valence.
Le croirait-on? en i836, dans la rue des Carmes, large sillon tracé par le char révolutionnaire dans une nef d'église catholique, suivant l'heureuse expression du rapport fait par la commission archéologique d'Arles au ministre de l'intérieur, on a découvert une chapelle , relique merveilleuse de sculptures coloriées , fondée dans la seconde moitié du xvi* siècle, sous le titre de V Assomption
de la Fierge, par un gentilhomme dà pays, Topulent Nicolas des Alberts, qui y avail élevé ub superbe tombeau à son épouse Marie de Celliers. Dans un des coins de la chapelle on a découvert Técusson du fondateur, écartelé d'or et d'azur, des Alberti de Florence.
Depuis i836, la commission archéologique M t inutilement des offres pour acheter cette chapelle, dont elle voudrait prévenir la destruction.
LES CHAMPS ËLYSÊES £T L'ÉGLISE DE NOTRE-DAME-DE-GRACE
Il est indispensable de parler en même temps, et de ce vaste champ des tombeaux nommé chez les payens Elysiicampi, dont on a fait par corruption -^/«>camp^ dans l'idiome local, et de l'église de Notre-Dame-de-Grâce, bâtie à l'une des extrémités de cet Elysée, église qui fut le- berceau deja foi dans les Gaules.
Dans l'Elysée d'Arles, semblable à ceux de Rome, de Naples et de Pompéï, les tombeaux occupaient rentière étendue de la colline du Moleyrés ; les iNoiblèmes payens se trouvaient mêlés aux synail^oles chrétiens. Ces tombeaux n'étaient pas réunis,
comme ^e nos jours^ dans une enceinte dôturéç^. ils étaient disséminas sur toute la colline du Mpleyrès, QuFon en rencontre encore beaucoup qui sont épars sur des points divers et quelquefois entassés en plusieurs couches. L'espace semble avoir manqué aux morts , que les villes voisines décrives du Rhône, depuis Lyon, expédiaient par le fleuve à Arles pour y recçvoir la sépulture dans ce célèbre Elysée.
Sous le christianisme, une enceinte consacrée aux morts par sî^int Trophime , premier évêque , paraît avoir été délimitée par des croix, dont plusieurs subsistent, d'autres sont indiquées par iQurs piédestaux, d'autres enfin ont disparu.
Le point à la fois culminant et central de cet Elysée était la chapelle de Saint-Pierre, bâtie sur le^ ruines d'un ancien temple de Mars, dont, à Arles comme à Rome, l'idole était dans l^s^ cliamps Elysées: l'idole fut renversée , et la chapelle fut consacrée à saint Pierre et à saint Paul par saint Dçnis l'Aréopagiste , lorsque, y ensuit à Arles visiter , saint Trophime , il le trouvii, mçrt (Dupprt, Hi$tQm de l'église d^ Arles ^ p»g. 4o4).
^us les, gazons qui entourent çettç chapeUe, 1^ tombeaux sont amoncelés.
De w point, le'périmètre dfi l'Elysée se dirigeait vers la porte Agnei, où s'^ tenu long-temp k mdrdhé des bâte» à laine, avant réiitbli»sem<e»fi du
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marché Neuf, et vers la porte de Villeneuve, en dessus et en dessous de laquelle, à quelque distance, on rencontre les piédestaux de deux croix.
L'Elysée suivai t ensuite le chemin qui conduit de la porte Villeneuve à la chapelle de Genouillade , qu'il enfermait dans son enceinte.
De la Genouillade l'Elysée se dirigeait vers l'église de Notre-Dame-de-Grâce , en enveloppant l'hospice de Saint-Lazare, le jardin Esparvier, dans lequel des fouilles ont mis à découvert des inscriptions, dont une surtout, surmontée de la croix grecque , est fort curieuse et paraît se rapporter à un enfant d'un fonctionnaire public préposé à la navigation : on y a découvert aussi des lampes sépulcrales et d'autres insignes des ton^beaux.
L'Elysée enveloppait dans sa ligne de circonvallation le tombeau des consuls, l'enclos des Capucins, le jardin Sauret, dans lesquels on a égateoient trouvé des urnes, des lampes sépulcrales : danà le dernier surtout, des objets précieux, et spécialement une lampe sépulcrale à deux becs, dont les amateurs d'antiquités ont signalé la rareté.
De ce point , la ligne de circonvallation aboutissait de nouveau à la croix placée au premier moulin de la colline du Moleyrès, vers lequel des fouilles, en i834, ^^^ ^^^^ découvrir des fioles et des lampes sépulcrales, et de là se terminait directement à la chapelle de Saint-Pierre. ; •
Longtemps, dans ce vaste périmètre, on n'a pu
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remuer la terre sans en faire sortir des tombeaux ou des ornements d'anciennes sépultures; le sol a été longtemps jonché de leurs débris, qui, indépendamn^ent des croix qui signalent évidemment le périmètre de TElysée chrétien, ne permettent pas d'en méconnaître l'emplacement et l'étendue.
Cet Elysée, car tel est le nom que les Grecs et les Romains donnaient à leurs cimetières, était très célèbre avant l'ère chrétienne sur les rives du Rhône. Les villes voisines tenaient à honneur d'y donner la sépulture à leurs morts, et elles les y faisaient parvenir par la navigation du Rhône, en ayant soin de placer sous la langue du décédé une obole ou une triobole, destinée à payer le passage de la barque de Caron , rigide et avide nautonnier des morts. On sait que ce mythe appartient, pour le fond et la forme, à l'Egypte ancienne, qui soumettait à l'examen d'un tribunal particulier la vie des riches défunts, avant de permettre le passage de leurs corps dans un cimetière réservé, entouré de fossés profonds, ou même dans une île au milieu d'un lac; usage que les Grecs imitèrent, suivant le témoignage d'Aristophane (Ranœ, vers.^ i4o; Schol. î6îd., vers. 272) et de Lucien (de Luctu), usage qui explique pourquoi on a trouvé quelquefois des pièces de monnaie ancienne en ouvrant ces tombeaux, antiques monuments de la Nécrppolis 3! Arles,
C'est dans cet Elysée que les consuls et les curés
â&& ÉTUDES
d'Arles , victimes de la peste en 1720, ont conserve le mausolée que la reconnaissance publique leur a érigé et dont les inscriptions ont été rédigées en 1722 par le chevalier de Romieu.
Toici les noms de ces magistrats municipaux , noms qui ne doivent jamais périr:
Jacques d'Aria tan de Beaumont, gouverneur de la ville 'y
Consuls: Jacques Gleyse de Fourchon; — Jean Grossy, avocat^ — Honorât de Sabalier j — Ignace- Amat de Graveson.
Curés : G. Maurin ; — Daniel Leblanc ; — Math. Richaud; — Ant. Roman ^ — Jos. Charbonnier; — Michel.
L'inscription à la mémoire des consuls se termine par une allusion à lelir dévoûment, assimilé à celui de Curtius.
Sic SU08 hàbet Curtios gallula Roma Arelas.
Le monument fut élevé par leurs successeur?
dans le consulat en 1722, qui furent :
G.Depiquet;— J.-F.Franconyj — G. Granier; C. Honorât.
L'inscription exprime formellement que ces derniers ont érigé le monument à la mémoire de leurs prédécesseurs (i).
(1) Le Guide du Voyageur dan^ Arles, ç^g. 266, a confonda les consuls de 1722, qui dut érigé le monument, avec les consuls* de 1S20, dont il renferme les cendrés.
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^rès du tombeau des consuls sont les ruines d'un édifice circulaire, qui paraît avoir été un de ces tom- ]>eaux romains, bâti en briques et en pierres, dont Tintérieur avait de la ressemblance avec un colombier, ce qui les faisait nommer columbaria : dans des niches pratiquées dans le mur, comme les nids des pigeons, on pouvait placer deux ou trois urnes (pllœ) qui contenaient les cendres des morts. Ce monument est tellement ruiné, qu'il est impossible d'affirmer hardiment ce qu'il était jadis,* mais il est incontestable que cet édifice , placé dans l'Elysée d'Arles, a dû servir de tombeau, et il ne paraît pas avoir eu d'autre destination.
Le ciment de la chambre sépulcrale, aussi dur que le roc, conserve encore les vestiges très apparents de peintures à fresque, dont le laps des siècles et l'intempérie des saisons ne permettent plus de distinguer même le sujet j ces peintures forment un singulier contraste avec les aspérités du rocher brut qui forme le sol de la chambre sépulcrale.
Les champs Elysées d'Arles renferment dans leur vaste enceinte des souvenirs touchants qui attestent la piété fervente des premiers chrétiens. Ce cimetière renfermait, suivant le témoignage des historiens de l'église d'Arles, plusieurs chapelles 5 on en comptait jusqu'à trente, qui, en général, ont été détruites dans les guerres contre les Sarrasins.
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Quelques - unes subsistent encore: telles sont la chapelle de Saint-Pierre-d'Aliscamps et Sainte Lazare, bâti sur les ruines de l'hôpital des lépreux.
Telle est la chapelle de la Genouillade, qui a été démolie et rebâtie en iSag. Avant cette recon* struction une fenêtre grillée de fer indiquait l'endroit où l'on croit par tradition que le fils de Dieu laissa les vestiges de ses genoux lorsqu'il bénit ce cimetière (Duport, pag. 4^)-
D'après cette même tradition , saint Trophime, par l'inspiration de Dieu, changea les champs Elysées en un cimetière chrétien (Duport, pag. 69).
L'église de Notre - Dame - de - Grâce , qui d'ailleurs, comme monument, est d'une haute impor- V tance historique, termine de ce côté l'enceinte des champs Elysées, et semble placer sous la protec^ tion plus immédiate de la mère des grâces divines les cendres de ceux qui, vivants, l'ont intercédée.
Idée consolante de placer la miséricorde auprès des tombeaux!
Mais combien n'est-il pas douloureux de penser et de voir que ce monument, qui a été le berceau du christianisme dans les Gaules et qui remonte aux temps apostoliques, consacré à la mère de Dieu par le premier évéque d'Arles, sanctifié par la sépultyre de plusieurs évéques que l'église a mis au rang des saints ^ par les reliques mêmes de saint Trophime transférées en 11 Sa dans la métropole actuelle, tombe en ruines et, sans colle,
ifest désormais que l'objet d'une curiosité profane pour les étrangers qui visitent ses ruines, prêtes à se pulvériser !
Arlésiens , nous avons à nos portes un monument qui| comme œuvre dart, est de la plus haute antiquité 9 et qui, sous le rapport des traditions religieuses, remonte aux temps apostoliques ; le laisserons-nous périr ?
Cette église, berceau de la foi dans les Gaules, au lieu d'être déserte, devrait encore exciter la vénération des peuples.
Saint Genès, martyr en 3o3, y fut enterré (Saxi, pag. 6o>
Saint Honorât, archevêque d'Arles, décédé le ï6 janvier 429, lui donna son nom.
Saint Hilaire , aussi archevêque d'Arles , et qui fut dans les Gaules et pour tout l'Occident ce que saint Athanase fut pour toute l'église d'Orient; saint Hilaire, que saint Jérôme appelle eloquentiœ latînœ BAodanus y le Rhône de l'éloquence latine; saint Hilaire y fut enterré en 449-
Saint Eonius, archevêque, y reçut la sépulture en 5o3 (Saxi, pag. 88).
Saint Rotland, archevêque, martyr des Sarrasins en 879, y fut également enterré (Saxi, p. 177). Cette ancienne métropole a vu, dans son enceinte , réunis les pères de plusieurs conciles qui portent dans les collections le nom d'Arles, are/aiensey et notamment :
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Celui assemblé le i" août de 3i4 par Tordre de Constantin, et auquel fut appelé tout FOccident chrétien^
Arelatense ii, de 44^ , convoqué par St. Hilaire, qui prouve que Févêque d'Arles exerçait le droit d'assembler de grands conciles dans les Gaules;
Gallicanum ou arelatense m, placé par le père Mansi à la fin de 45 1, et plusieurs autres postérieurs à ceux-là, qui constatent Fétendue de la juridiction de Féglise d'Arles, dont la chapelle de Notre-Dame -de-Grâce rappelle le plus ancien monument.
Il ne reste plus que les murailles latérales , le portail, le chevet et la croisée de l'ancien bâtiment qu'avait fait construire Paul de Marignane.
En i6i5, l'édifice fut restauré aux frais de M. d'Aiguières, seigneur de Méjanes, ainsi que le prouve cette inscription :
Honoraius de Aqueria D, de Mejanes, hoc templum eleganli solo cohoncslavil anno Domini m^dc^xv.
En i6i8, la chapelle de la Vierge -des -Grâces reçut sur un piédestal, en remplacement d'une statue de bois, une belle vierge de marbre blanc, sortie des ateliers de Leonardi Mirano, célèbre sculpteur de Gênes.
En 1793, cette église fut dévastée: un miracle sauva la statue.
Le premier qui y porta la main pour la détruire fut renversé lui-même et se rompit la jambe; ses
complices remportèrent, et la statue fut désormais respectée.
J'ai vu cet homme; il est resté boiteux jusqu'à sa mort, survenue quarante ans après dans la maison de la Charité, où il avait été admis comme pauvre infirme dans les dernières années de sa vie.
Après le rétablissement du culte catholique en France, cette statue a été transférée dans la chapelle de la Vierge dans l'église de Saint-Trophime.
Dans les chapelles en ruines et désertes de ce monument, on voit encore des restes des écussons ou des décorations dont les tombes étaient ornées, notamment l'écusson de la maison d'Aiguières, orné de gueules à six besants d'argent 5 mais on y cherche inutilement cette inscription, jadis gravée sur la tombe de Poncia d'Aiguières :
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Il ne reste plus aujourd'hui de Saint-Honoratdes-Aliscamps, cette église autrefois mélange gracieux et admirable de l'art bysantin et du style gothique, que la tour octogone, formée de deux étages à pans égaux entre eux, percés sur chaque face de deux arcades pleinement cintrées, accompagnés de colonnes corinthiennes et de pilastres
cannelés, et dont f ensemble semble une imitation réduite de l'architecture de l'amphithéâtre romain (i).
(1) Plusieurs inscriptions des dalles ou tablettes sépalcra}«s recueillies dans nos champs Elysées méritent d'être conservées, telles sont celles de Q. Delius et de G. Fabius Hermès , qui se terminent par ces lettres :
Ces initiales indiquent en abrégé la nature de la propriété, elles expriment que le monument n*est pas transmissible am héritiers.
Hoe Monumentum Heredes Meo$ l^on SeqtAitur.
Ce qu'il faut entendre des héritiers étrangers à la famille , puisque le fondateur déclare avoir construit le monument pour lui et les siens , sibi ei suis ; distinction juridique écrite dans le digeste (xi, 7» frag. v)^ développée par Heinecke {^ArUiquiiés du droit romain, liv. ii, tit. i, $ 7)^ et remarquée par Orelli {Inscript, lat. coll. , no 4397). Si le Guide du voyageur à Arles a imprimé (pag. 246) heredes mei tion sequitur, bien évidemment dans les deux inscriptions mei n'est qu'un erratum de l'imprimeur. Les règles de la syntaxe latine exigent l'accusatif y mm sequitur heredes meos; aussi les antiquaires sont-ils unanimes à cet égard : Gruter (abreviatarum interpretatio , pag. 99), Orelli (vol. ii, pag. 461 , nos 575 et 2807), Millin (tom. m, pag. 580)y Voyage dans le Midi, Le poète Horace a conservé la formule ( {»&. i^ sat. viii^ vers. 13), et ses commentateurs Font uniformément expliquée, notamment N.-E. Lemaire (tom. 11^ pag. 89).
DU CANAL DE MAIUUS ET DE QUELQUES MONUMENTS ROMALNS DE LA GAULE MÉRIDIONALE.
La civilisation romaine a répandu avec profusion ses monuments dans la Gaule méridionale, mais le temps et les Barbares les ont mutilés et plus souvent détruits.
Et cependant combien grands, combien durables étaient les monuments de cette antique civilisation, puisque, dispersés dans l'univers romain, ils se montrent après dix-neuf siècles, aux voyageurs étonnés, grands et debout à la fois sur les rives du Danube et sur les rochers de la Nubie, sur les rives du Rhin, de la Tamise, du Tage et du Rhône l
Le 8 octobre i836, un voyageur français a vu avec surprise sur les rochers du Danube un enoa* drement soutenu par deux génies ailés, encadrement qu'on appelle la table de Trajan , et qui porte ces mots encore lisibles :
Imperaior Cmar divi Nervœ fiUus»Nerva Trajanus pmiifex
Ce monument de Trajan sur le Danube fut le plus magnifique pont de Funivers.
D'autres voyageurs anglais ont trouvé en i834, sur les rochers de la Nubie, des inscriptions latines ainsi conçues :
E. Trebonius hic fui.
C. Numenitts hic fui
Le Rhône était trop voisin de Rome pour ne pas fixer plutôt que le Danube et Iç Nil, et plus spécialement, l'attention des Romains.
Marins, ayant reconnu les difficultés^ que présentaient à la navigation les embouchures de ce fleuve et voulant assurer à son armée l'arrivage des approvisionnements et des transports par mer, fit creuser un canal latéral au Rhône, connu dans l'histoire sous le nom de Fossa-Mariana^ canal qui a donné le nom au village de Fos, et dont l'emplacement avait été choisi si convenablement, qu'après dix-neuf siècles, c'est presque dans les mêmes localités, et certainement du moins dans la même direction, que Napoléon, reconnaissant comme Marins l'importance des communications d'Arles à la mer, c'est-à-dire de la vallée du Rhône à la Méditerranée, a fait ouvrir le canal de grande navigation d'Arles à Bouc. Mais en tout se montre la grandeur romaine: au xix"'** siècle, il a fallu trente ans et des millions pour renouveler une communication que le général romain avait ouverte sans frais pour le trésor public de Rome, et seulement
pour assurer la subsistance de ses légions. C'est probablement en reconnaissance des subsides fournis à leurs armées, que Marins et Pompée firent à la république de Massilia des donations de territoire.
La carte de Fitinéraire d'Anlonin, dite de Peutinger (un des monuments les plus curieux de Tancienne géographie, exécuté, suivant Scheyb, à Gonstantinople, en 893, par Tordre de l'empereur Théodose, ou, suivant des critiques plus récents, en 435), place également le canal de Marins sur la rive gauche du grand Rhône, opinion généralement admise aujourd'hui. La carte de Peutînger indique également sur cette rive du Rhône un arc de triomphe semi-circulaire, en mémoire, ou des victoires de ce général, ou de l'ouverture de cette nouvelle voie de communication ^ mais, sur les lieux mêmes, il n'en existe aucune trace : Banville n'en parle pas. Cependant M. Barbier du Bocage en admet l'existence dans YIndex geographicus du César de M. Lemairej or, cette autorité est grave. Les trophées de Marins ou l'arc de triomphe peuvent avoir existé; le temps, les Barbares ou les guerres civiles les avoir détruits : et le limon du Rhône, accumulé parles siècles, en a couvert sans doute les pierres dispersées. 11 était en l'honneur de Marins, qui mourut proscrit sur les ruines de Garthage.
D'autres monuments d'ailleurs attestent son pas-
sage et ses victoires dans la Gaule méridionale, et même ses malheurs domestiques.
Un cippe en marbre blanc, conservé au musée d'Arles, est dédié aux mânes de sa fille Galpurnîe.
D M CALPHVR
CONS. FILIAE
PIISSIMÂE.
CIMBROR.
VICTRICI.
Au voisinage d'Aix {jfquœ-Seootiœ\ sur la colline d'Ëntremont, on montre aux voyageurs les vestiges de Voppidum des Salyens, que vainquit et détruisit Sextius Galvinus, un de ses lieutenants, dont cette colonie a conservé le nom (i). Près de cet oppidum. Marins extermina lui-même les Gimbres et les Ambrons,
Les Romains couvraient de monuments le sol dont prenaient possession «leurs légions victorieuses. La Gaule méridionale en est parsemée : tels sont les monuments de Nimes et le pont du Gard, l'arc de triomphe et le tombeau de Saint- Remy (l'antique Glanum)^ ancienne colonie mar-
(1) C. Sextius , proconsul , vicia Sal^orum génie , cohniam Aquas-Sexlias condidit y aquarum copia , et caUdis,el frigidis fontibus , alque à nomine suo ità appellatas. — Titi^-Lirii Epi^ iom, lib. juxi.
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seillaise dont ces monuments antiques indiquent remplacement. L'inscription du tombeau:
SEX LM IVLIEI C F PARENTIBVS SVEIS
est, en général, aujourd'hui traduite Rinsi: Sextus, LuciuSy MarcuSy Juliicura\^erunt fieriparentibus suis (i).
Tels sont encore les restes du théâtre antique de Tare de triomple d'Orange. D'habiles architectes, MM. de Garistie et Rénaux, viennent de consolider ce dernier monument.
J'admets d'ailleurs, touchant l'époque et la cause d'érection de ces édifices, la conjecture de M. Mérimée : la profusion d'ornements, la forme des armes, le caractère incorrect et prétentieux de ces monuments, conviennent à l'architecture du II""' siècle. M. Mérimée les rapporte, avec raison
ce nous semble, aux victoires de Marc-Aurèle en
Germanie^ ils sont certainement étrangers àMarius et à l'architecture de son siècle : aucune inscription lapidaire ne rapporte nominativement ces monuments à Marins , et ils sont postérieurs à son époque. Parmi les monument!^ romains à visiter dans ces
(1) Vùy. Fabbé Barthélémy dans le récit de son voyage d'Italie, Mémoires de l'académie des inscriplions, tom. xxvill , pag. 579 , et le Mémoire sur la position , Vorigine et les anciens monuments d'une ville de la Gaule narbonnaise , appelée Glanum Livii par
Mcnard , ib,, lom. xxxii » p. 650. — Glanwn est un mot celtique , observe judicieusement M* de Lagoy ; il ne faut pas ajouter tivii.
contrées sont aussi le pont et le théâtre antique de Yaison, ainsi que les monuments connus sous le nom de pont Donneauy à Saint-Chamas, et sous le nom de Temple , au Vernègues.
Le pont de Saint-Chamas est bâti en plein cintre entre deux rochers de niveau avec le chemin qui de cette ville conduit à Aix; Tare du couronnement est rempli par cette inscription :
L.... DOMIVS C. F. FLAVOS
FLAMEN ROftLE ET AVGVSTI
TESTAMENTO FIERI JVSSIT
ARBITRATV C. DONNEI VENAL
ET C. ATTEl RVFFL
Au Vernègues, on voit les ruines d'un temple d'ordre corinthien qui avait quatre colonnes de face et un pronaos , dont on ne connaît pas précisément la destination. Dans un quartier de ce territoire nommé en provençal lou Camp de Caen , on trouve beaucoup d'objets antiques.
APuyloubier, dans l'arrondissement d'Aix, on a découvert un autel votif (eo? voto) remarquable par cette inscription :
. JVNONI EX VISV TREBIA LVCILIA
Comment expliquer la formule ex msu^ si ce n'est, comme on Fa dit avant nous, par une apparition en songe qui a déterminé l'autel votif?
En général , dan s les restes de l'antiquité romaine,
les inscriptions sont malheureusement effacées ou mutilées. Combien de regrets doit inspirer leur perle, en présence de l'intérêt qui s'attache à celles que le hasard a conservées!
En voici trois remarquables :
A Arles, celle de Sofronîus:
HIC. lACET. AMBIGU A. PIETAS. DOLOR. ET PVDOR. IN. SE. NOMINE. SOFRONIVS.
A Antibes, celle aux mânes de V enfant Septentrion^ âgé de douze ans y qui parut deux jours au théâtre d" Antibes , dansa et plut,
PVERI SEPTENTRI
MALE MORI IN FATIS MAI ERAT
VIXI ANNOS XXm (1).
(1) Lord Byron, Childe Earold's pilgrimage , not. xvi to canto m, stanza Lxvi. — Foy. Tacite, Hist. i, 68; Grut.,319> 10;Orelli, 400.
On conserve dans Thôtel- de -ville de Saint- Remy un cîppe dont je crois devoir transcrire ici l'inscription, quoique citée par Papon, MiUin et M. Roger de Lagoy dans la Description de quelques médailles inédites ( i834).
Je la transcris, parce quelle constate le surnom donné à la colonie d'Arles de Julia Paterna^ qu'elle dut à Jules César : on remplit comme suit les abréviations*
MEMORIAE AETERNAE ÂEBVTIo AGÂTHONi luul VmO AVGustali GORPoiifl Golonto lali» PATERn» ARELateasis G VRATori Elusdem GORPoris BIS ITEM liml VIRO COL oni» rVLiœ APTAE NAVTAE ARARIGO GVRATORI PE G VU Rei Public» GLAmGORUM QVI VIXIT ANNOS LXX AEBVTIA PAtaONO ERGA SE PIENTISSIMO.
Millin pense que cette inscription est du iv"* siècle.
Quelquefois on substituait à des inscriptions lapidaires des figures symboliques: ainsi, à l'amphîtbéâtre de ce môme Aventium en Helvétie , un Helvétien et un Romain , caractérisés par le costume national et sculptés sur le monument, en se donnant la main, prouvent que l'amphithéâtre a été construit après la pacification des deux peuples*
Cest ainsi que l'histoire passée Sè trouve gravée sur des livres de pierre et de marbre.
Les monuments romains couvrent de tous côtés te sol de l'ancienne Provence, qui véritablement
était ritalie des Gaules , proçincia romana. Arles en était la métropofle^ et ses monuments antiques sont parvenus jusqu'à nous comme des témoins de son ancienne splendeur, monuments que le temps a pu mutiler, mais non détruire.
Comme Rome, Arles avait son Elysée des deux côtés de la voie Aurélienne et non loin des rivages du Rhône, Elysée parsemé de cippes, de tables sépulcrales, de monuments funéraires et de tombeaux. Dans la Gaule romaine, Arles était la ville des morts , comme lona en Ecosse et Thèbes en Egypte.
Qu'elle est donc admirable cette civilisation antique dans ses ruines mêmes, après tant de siècles, après les Barbares , après tant et de si diverses causes de destruction !
Les inscriptions grecques sont entièrement perdues à Arles : je n'ai pu en découvrir que des fragments brisés et incomplets, dont l'interprétation est impossible.
La célèbre inscription grecque du Jeune navigateur recueillie à Saint-Cannat par M. de Saint- Vincens, aujourd'hui conservée au musée d'Aix, et qui commence ainsi:
Sut ces rivages battus par les flots, c^est un adolescent qui t'apelle , à voyageur, etc.
Cette autre inscription grecque du même cabinet qui se rapporte à un vœu fait pour la santé de l'empereur Alexandre Sévère et de Julia Mammœa^
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sa mère, se réunissent aux débris d'inscfiptiond grecques qu'il a été possible de retrouver à Arles, pour inspirer des regrets sur la perte presque entière, en Provence, de ces monuments de Tantiquilé qui constatent l'établissement des colonies grecques.
BT DE DIVERS PROJETS TOUCHANT LA CONSTRUCTION DTNE SALLE DE SPECTACLE
La rotonde est un monument bâti en 1790 et 1791 par deux sociétés connues sous le titre de chambre des Marchands et des Antonins^ qui se réunirent en une seule spus le nom de société de la Rotonde.
En 1793, les associés se dispersèrent} Fédifice fut ruiné, les murs furent démolis , les degrés 5 les fers et les bois enlevés.
Après le 9 thermidor, les associés, rentrés dans leurs foyers , ne trouvèrent que des ruines dans leur salle de réunion ; l'édifice fut vendu au propriétaire actuel, qui Ta restauré et transformé en café, dont la salle principale, en forme de rotonde, est digne de fixer l'attention : du haut de la terrasse, on y jouit d'un beau spectacle lorsque le ciel est pur; on découvre au loin le territoire et le cours du Rhône au dessous de la cité.
Le vauxhall , autre magnifique lieu de réunion , était non loin de la rotonde ; mais, en 1798, il fut
démoli j usqu'aux fondements, et la jeune génération n'en connaît pas même l'emplacement. La destruction de cet édifice, si commode, si magnifique, au dire de nos pères, est d'autant plus à regretter, que la ville d'Arles, riche en monuments antiques , est, à l'exception de son hôtel-de-ville, dépourvue de monuments modernes. Je l'ai déjà dit, l'absence d'une salle de spectacle se fait vivement sentir.
On est réduit à donner les représentations théâtrales dans un ancien jeu de paume , enfoncé entre les ruines du théâtre antique et de l'amphithéâtre romain et entouré de chétives maisons.
Plusieurs projets ont été mis en avant pour la construction d'une nouvelle salle; un seul a été mis a exécution. La caisse municipale a acheté le sol, démoli les maisons et jeté les fonilations, qui s'élèvent presque à un mètre au dessus de terre. Les dépenses déjà faites, et d'autres considérations non moins puissantes, doivent déterminer h, donner suite à l'exécution de ce plan, sans s'arrêter aux autres projets dont le nombre augmente chaque jour. La façade de l'édifice ornera la promenade de la Lice, et, en cas d'incendie, l'eau du canal de Grapone, facilitera les moyens de l'éteindre. Les proportions de Tédifice paraissent petites, mais elles sont suffisantes eu égard à la population d'Arles.
Quant aux projets de transformer en salle de spectacle, soit Tancienne église des Dominicains,
soit l'ancienne église de St.-Martin , je les repousse formellement par un sentiment religieux. Sous les dalles funèbres de ces temples, reposent nos ancêtres; ne troublons pas, par des chants de plaisir et par le bruit des fêtes, la paix de leurs tombeaux.
Gommer monument, le cloître de l'église des Dominicains n'a pas d'ailleurs entièrement perdu
sa poésie : l'extérieur annonce une construction élégante; et quoique les restes du monastère soient aujourd'hui habités par de pauvres familles, quoique les plantes grimpantes aient envahi le trèfle de pierre et les colonnettes des fenêtres , quoique les vitraux soient brisés et le préau converti en jardin où languissent quelques légumes et des figuiers sauvages, cette ruine a des souvenirs qui doivent la préserver d'une entière destruction.
LES PONTS SUR LE RHONE
Une inscription latine sur marbre, aujourd'hui transportée au musée lapidaire, a conservé le souvenir des vicissitudes du pont sur le Rhône:
- pom navalis anno dni gdxxtii Hierio et ardaburio coss. divo hilario pedem referente disrupius d. X. Severino Boetio el EuXa rico cou* Oslrogolhis cum Francis in eodem certanlibus ex conjectura reslituttu sœculis undecim intercalaribut Ludovico xiii franc, el nav. rege
chrislianiss,
fra. de renaad d. d*alein kon. de
giraud car. grosjo. pomier eX'Coss,
car. de romieu troph. chalot
cauch. pein. Jo. Feraud cou.
denuà instaurais.
M. D. C. XXXIY.
Cette inscription fut évidemment placée à la tète du pont à l'époque de sa reconstruction par la ville d'Arles, en exécution de l'arrêt du conseil du a8 janvier 1634. ,
Sous les Romains, Constantin avait joint, au moyen d'un pont, les deux rives du fleuve qui traverse la ville et la divise en deux parties.
Ce pont antique a disparu sous les eaux, à l'exception des premières retombées de la voûte, qui sont encore apparentes lors des basses eaux, dans le voisinage de la rue Chiavary.
Un corps de bâtisse en blocs énormes , abrité sous le rempart, s'avance dans le Rhône, sous la forme d'une culée octogone. On distingue les arrachements d'une voûte qui surplombent, et dont les faces latérales sont ornées de bossages et garnies d'anneaux de bronze.
Les marins d'Arles connaissent et évitent des restes de piles cachés sous les eaux du côté de Trinquetaille, et que j'ai ouï dire avoir été aperçus à une époque d'abaissement extraordinaire du fleuve j ces restes de constructions correspondaient évidemment à ceux du côté d'Arles, vers la rue Chiavary.
Sur le bras occidental du fleuve qui sépare l'île de Camargue du déparlement du Gard, on a aussi remarqué les restes des fondations antiques des piles qui occupaient toute la largeur du petit Rhône, sans doute les même» qui furent vues> au nombre de neuf, dans l'été de 1762, remarquable par sa sécheresse.
Ces deux ponts constituaient une seule et même ligne de communication : ils joignaient deux sec-
tions de la célèbre voie Aurélienne. qui se prolongeait de Rome jusqu'à Cadix.
Les écrivains anciens font mention du pont de Constantin sur le grand Rhônç, entre Arles et son faubourg. Cassiodore, parlant de la ville d'Arles, environ l'année 53o, parle de ce pont en ces termes : Arelate est civitas suprà undas Bhodani constituta, quœ in orient is prospection tabulatum pontem per nuncupati flwmnis dorsa transmittit (i).
Le poète Ausone, qui vivait dans lé quatrième siècle, en fait également mention :
Ponde , duplex Arelate , luoe hlandjOL hospitaporttts. Gaïtula Rbma , Àrelas : quam, Narbo Martine et quam Àccolit alpinie opulenta vienna colonie, Prœcipilie Rhodani sic inlerciea fluénlie.
Ut mediam facias navali ponte plaleam :
Per ^ttem romani eommercià euscipie orbis , Nec cohibee ; populoeque alios et mœnia ditae , GalUa quU fruitur, gremioque Aquitania UbIo (2).
Le dupiex Areiate^ c'est évidemment la vîlle et son faubourg, situés : la première sur la rive gauche du fleuve, le second suï la ri^e droite, de
(1) Gassiod. variar. h*6.yiii., ep. 10. On a prioposé, au liéa de Tabulatum pontem, la leçon : Tabûlaruhi p(mlem,
(2) Auson. dara? urbes , vui (pag. 238-, édit. de 1671).
manière à former deux villes en une, une ville double : duplex Àrelas {}).
liépithète employée par Gassiodore , m^u/a^uj ponsy et celle employée par le poète Ausone, navalis ports ^ ont porté à penser que les constructions de ce pont n'étaient en pierre qu'aux culées sur les deux rives, et que le centre du pont était supporté par des bateaux.
La profondeur du fleuve au milieu de son lit fortifie cette conjecture. Javais moi-même cette convictionjusqu'aumomentoù j'ai lu, dans \ Histoire des invasions des Sarrasins en France par Bt Reynaud, membre de l'institut, vol. in-8o publié en 1 836, ce qui suit :
« Parmi les lieux, (dit un auteur arabe,) où les « Musulmane portèrent leurs armes, était une ville fc située en plaine, dans une vaste solitude, et célèccbre par ses monuments. Un autre auteur ajoute « que cette ville était bâtie sur un fleuve , sur le «c plus grand fleuve du pays, à deux parasangès ou « trois lieues de la mer. Les navires pouvaient y fc venir de la mer. Les deux rives communiquaient « l'une à l'autre par un pont de construction anti-* « que, si vaste et si solide, qu'on avait pratiqué «dessus des marchés; les environs étaient cou-
(1) Ausone donne à la ville d'Arles la même épithète de Duplex en deux antres lieux. Vid. vers 480. de la mosell. et vers 81. de VepisU 24. et Unviri doetù
<t verts de moulins et coupés par des chaussées (i). »
Cette description de l'écrivain arabe est fort exacte^ en se rapportant à l'époque , relativement à la distance de la mer^ à lexistence des moulins et des chaussées ; pourquoi serait -elle inexacte quant au pont?
Elle suppose un pont en pierre^ à moins d'admettre que les marchés dont parle Técrivain arabe se tenaient sur les deux têtes du pont, construites en pierre 5 et non sur le centre^ soutenu par des bateaux : mais ce sont là des difficultés qu'il est impossible d'éclaircir.
Ce qui est incontestable c'est que le pont romain a disparu de bonne heure au milieu des saccage-* ments et des guerres , puisque le traité entre la ville d'Arles et Barrai seigneur des Baux et de Trencor taille de 1245, mentionne un pont flottant qui doit être nécessairement retenu et fixé par des câbles; retentum est per cistes arelatenses , quod in solo trencatalliarum et mûris possint esse annudiy ad pontem ligandum et adfunes pontis ibi ligandos (3).
Toutes les chartes postérieures à celle-là ne mentionnent qu'un pont sur bateaux^ dont la pro-
(1) Voy. Maccarey, maniiseril» arabes de la btbliolhèqut royale , n© 704 , f» 73 , et le n© 596 , fo 37.
(-2) Voy. Deux conventions entre Charles i«r et Louis lï , anciens comtes de Provence , et les citoyens de la ville d'Arles. Annotât iv« (Lyon 1617 pour Robert Reinaud, marchand libraire d'Arles, in 4o). Une antre preuve que le pont était en
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priété a constamment été maintenue à la ville sous Tancienne monarchie, d'abord par les comtes de Provence, plus tard par les rois de France :
Par les comtes de Provence, par les traités de 125 1 et de i385, entre la ville d'Arieset le souverain de la Provence (i)^
Parles rois de France, notamment par Farfêt du conseil du 21 janvier i634 et par les lettrespatentes du roi Louis xiv de i665, ainsi conçues:
«Par ces lettres- patentes le roi, vu lesdites « conventions des années 12S1 et i385, Tarrêtdu ce conseil du 28 janvier i634j ^ déchargé et dé- <c charge la ville d'Arles de compter desdits droits « de péage, levés et à lever, pendant le temps que « les entrepreneurs en jouiront ci-après; a main- « tenu et gardé, maintient et garde ladite ville ce d'Arles à avoir un pont de bateaux sur ladite ft rivière du Rhône j permet Sa Majesté, à ladite ce ville , de faire rétablir le pont quand besoin sera ; ce fait défenses à toute personne de troubler lesdits ce habitants en la jouissance dudit pont, nonobstant ce tous dons et concessions dudit pont et péage
beis dans le xil* siècle se tire des annales de Gênes dans lesquelles on lit qu'une flotte génoise traversa ce pont vers Tan 1165 pour aller combattre Raymond comte de St-Gilles. (Recueil des historiens des Gaules et de la France , par D. Martin Bouquet, t. XII ^ pag. 359.)
(i)Toy. Les deux conventions ci-dessus.
« ci-devant faits par Sa Majesté, quelle a révoqués « et révoque. »
Cette propriété du pont d'Arles a été aussi maintenue à la ville par la législation nouvelle,. ainsi que Ta reconnu un arrêt de la cour royale d'Aix du 6 mai i836.
Cet arrêt a été inséré dans la Gazette du Midi^ du 4 juin i836; dans le Droit y du 22 septembre i836, et dans la Gazette des Tribunaux^ du 2S juillet i836.
Le conseil municipal de la ville d'Arles a délibéré, depuis lors, de faire construire en remplacement du pont actuel, un pont suspendu, en iBlde fer, qui réunira la ville à son faubourg de Trinquetaille et qui continuera la communication ouverte par le pont de Fourques.
Les entrepreneurs ne manqueront pas à ce pont, quoique difficile à fonder : ils y seront déterminés par le succès des entreprises récentes des ponts suspendus de Tarascon et de Fourques.
Le pont sur le Rhône entre Beaucaire et Tarascon est le plus beau de France.
Ce pont suspendu a une longueur totale de 420 mètres j il est divisé en quatre travées : les deux du milieu ont 120 mètres, les deux des extrémités en ont 90.
Les grands câbles reposent sur trois piles établies dans le lit du Rhône et sur deux culées placées sur la rive. Celles-ci n'ont que 2 mètres environ
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de hauteur sur le sol, et on leur a adossé des pavillons qui servent de bureaux de péage. Les piles ont pour fondation un massif de béton encaissé dans une enceinte de pilotis.
Au niveau des basses eaux commence un dé de maçonnerie en forme de carré long, arrondi àl'avant et à l'arrière bec, et qui arrive au niveau du pont; là sfélèveun portique, véritable arc triomphal à plein cintre, surmonté de son entablement; au dessus de la corniche, règne un attique en forme de vaste piédestal. Cette maçonnerie, d'un style simple, mais imposant , est en pierres blanches de Beaucaire; elle a ^5 mètres d'élévation au dessus du fleuve.
La pile du milieu est de plus percée dans son épaisseur d'une petite arcade qui donne accès, au midi, à une rampe par laquelle on descend sur le gravier et destinée au service du halage.
Le pont est à deux voies, bordé d'un trottoir et garanti par une main-courante.
La recette de la première année a été évaluée à 100,000 francs. La construction avait coûté, diton, 700,000 francs; elle est l'ouvrage de M. Jules Séguin.
Le pont de Fourques, suspendu sur la branche occidentale du Rhône qui sépare l'île de Camargue du département du Gard, a été construit sur des dimensions plus restreintes par M. l'ingénieur Bouvier : il n'est qu'à une seule voie,- les localités
n'exigeaient pas d'avantage. Ce joli pont suffît au service auquel il est destiné.
Il assure en toute saison les communications d'Arles et de la Camargue avec les routes du département du Gard. Pour compléter l'entier système des voies de communication nécessaires à la prospérité de la ville d'Arles, il ne reste donc plus qu'à établir sur la branche orientale du Rhône, qui coule entre la ville et Trinquetaille , un pont suspendu en fer, où le passage ne soit interrompu ni par les crues du Rhône ^ ni par les glaces qu'il charrie en hiver.
ET
I. - Pag
En 879 , le nouveau royaume d'Arles fût fondé par les évéques qui élurent Boson. Ce royaume fut regardé plus tard comme feudataire de l'empire d'Occident, lorsque les rois d'Arles crurent avantageux d'opposer les prétentions des enu)ereurs germaniques • trop éloignés pour les opprimer, aux droits plus réels de leurs puissants voisins , les rois de France. Voy. Sismondi , Histeire des François , tom. m , pag. 242 ; et The foreign quarterly reoievo , no tu , amL 1829, pag.20.
Âpres la réunion de la ville d'Arles et de son territoire au royaume de France , en 1481 , par le testament de Charles , comte de Provence, qui fit Louis xi , roi de France, son légataire , le consulat fut érigé à Arles par des lettres patentes du 14 décembre 1481.
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Castrum arenarum.
Les anciens Romains appelaient du mot général castrum ce que nous entendons aujourd'hui par caserne. ( Voy. le Dictionnaire d'architecture de M. Quatremère de Quincy.)
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Voy. , touchant l'architectiire et la décoration des théâtres antiques , la belle description du théâtre d*HercuIanum, publiée par PiranesU Dans les niches du proscenium étaient placées les statues en bronze des Muses , et aux deux côtés du proscenium les statues équestres en marbre des Nonius Balbus père et fils, transportées aujourd'hui à Portici dans la cour du palais du roi de Naples.
Les Muses du théâtre d'Hercuianum me font incliner à voir désormais aussi des Muses dans les statues trouvées dans les fouilles de notre théâtre antique et connues jusqu'à présenta Arles sous le nom de danseuses, qualification vague et insignifiante. ( Voy. ci-dessus, pag. 62.)
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Au lieu de trépied d^Ephèse , lisez trépied de Delphes , et eii note :
Le trépied de Delphes ou la cortine delphique était Un symbole d'Apollon ; on n'a qu'une connaissance très impar* . faite de l'usage de ce trépied ; on le plaçait sur l'ouvenure de l'antre d'Apollon , dans le temple de Delphes , et il sÇ»rvait non seulement à la pythie qui s'asseyait sur la cortine ou bassin supérieur, mais encore il était l'organe par lequel Apollon prononçait ses oracles.
Ce trépied peut rappeler aussi la lutte d'Apollon et d*Hercule pour un trépied dont on a retrouvé récemment la peinture dans les vases antiques d'argtlé , réunis par Grégoire xv dans le Muséd étrusque dte Rome.
Les attributs par lesquels les anciens^ caractérisaient les divinités , étaient des i^ymboles quiycbez les Etrusques » les Grecs et les Romajqs, servaient à indiquer nou seuleiueiii les dieux ; mais ^core les édiflcie9 4Hi leur étaient 4îOiisar<
créSjOUles qualités qui les recommandaient à la vénération des hommes , comme l'observent deux illustres archéologues , MM. Qualremère de Quincy et Ghampolion Figeac. Les épis de Cérès, le serpent d'EscuIape , le trépied d'Apollon , l'oiseau de Minerve , le coq et le caducée de Mercure, exprimaient l'Abondance , la Science , la Divination , la Vigilance , comme l'Aigle , la Foudre , la Massue , la Ceinture , exprimaient la Toute-Puissance de Jupiter, la Force d'Hercule , les Séductions et les Charmes de Vénus.
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La statue élevée par les Arlésiens à Recilius Tilius
Pompeianus.
De nombreux monuments nous apprennent que les cités et les municipes consacraient souvent en l'honneur des magistrats qui avaient bien mérité de leur patrie les témoignages publics de leur reconnaissance.
En 1836 , les fouilles de Todi ont mis a découvert le piédestal d'une statue sur lequel MM.F.Speroni et Bartolemeo Borghesi, nos collègues à YInstituto di corrispondenza areheologica • sont parvenus à lire ces restes de l'inscripfion:
Q. CAECILIO. Q. F. ATTICO. PATRONO.-.
EX D. D
Voy. BulUtino, n» v, dî maggio 1836.
Les dernières lettres indiquent que ce monument honorifique a été érigé ex décréta demriommi, c'est-à-dire par le conseil municipal de cette ville antique.
Le célèbre voyageur, prince Ptiekler-Muskau , a découvert également, en 1836, sur le littoral de l'AMque et dans une excursion de Tunis à Carthage , les ruines d'une cité échappées à l'exploration des précédents voyageurs ,
de Scbaw aotammeDt , et parmi les débris de colonnes ,' d'aqaeducs , de portiques , il a trouvé cette inscription consacrée à la mémoire d'un magistrat municipal. ( Foy. tooL jy, pag. 163 , Stuttgart , 1836 )
ISTI SENATORI LIPARITANO
BASSO QVI EX REDl
TVIS XXII MILLIARIVM QVAESTVS
LAMENTO REIPYBLICAE
DEDIT SEPTMO QVO
QVE ANNO STATVAM
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Dans ses dissertations archéologiques publiées en 1837, M. Raoul Rochette a prouvé par une savante accumulation de faits , qu'une pieuse fiction, où la grande idée de l'immoptalité de l'âme tenait encore plus de place que la suporstition , engagea constamment l'antiquité payenne à parer les tombeaux des ornements les plus précieux de la
cienx de la demeure des vivants. Les hypogées de Tarquiim aajourd'hui Coraetto et des autres Tilles étrusques , telles queVulci, rantiqueyol$initim« et Ghiusi, l'antique Clusiam^ iîontinuent à être l'objet de recherches et de fouilles intéressantes dont le Bidletino del Instituto di Corrispcyndenza archeoligica a fait connaître les résultats en 1836 et 1837.
Les arts étrusques sont au fond les mêmes que les arîs ^ecs , mais sans l'entier développement qu'ils ont reçu en Grèce. Les habitants de la Péninsule italique et ceux de la Grèce furent très anciennement* liés par une communauté d'institutions , de pratiques , d*arts et d'usages. MM. Raoul Bocbette , Quatremère de Quincy et Mongès sont unanimes à cet égard. Voy. aussi les ouvrages de sir James Millingen , notamment sur les peintures antiques et inédites de vases grecs , et sur Us 'peinluTes de loia^es grecs de la collectii)n de m John CoghilL l'un imprimé à Rome en 1813, et l'autre en 1817; enfin, son ouvrage plus récent imprimé à Londres, 1822 et 1826, sous ce titre : Ancient unedited mommienls of Gredan art , 2 vol.
Chose étonnante , les fouilles faites en ce moment, même dans les tumulte de la Grimée , procurent des objets d'art analogues. Toy. le Voyage du Maréchal Duc de Raguse , lom. I , pag. 337, et notamment ses courses aux tombeaux et sa visite au Musée de Kertch , ville bâtie sur l'emplacement de l'ancienne Panticapée.
Partout le dogme consolateur de l'immortalité de l'àme a introduit les mêmes usages propagés par l'antique civilisation grecque.
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La fêle des fous.
De nos jours nous avons peine à concevoir la fête des fous supprimée seulement à Arles en 1585 , par le concile d'Ail ; il nous est impossible d'imaginer l'abbé de la folie
^dmis dans la sainte basilique et trônant auprès du saint archevêque. An moyen âge\ époque d'un grand ébranlement à la fbis matériel et moral dans la société , la faible humanité et l'équilibre de la vie humaine semblaient avoir besoin de ce balancement de la tristesse et de la joie , mais cette gaité vulgaire était au fond incompatible avec la haute moralité du christianisme et la sévère terreur de ses leçons. Les hommes graves du christianisn^e l'ont constamment proclamé ; les conciles dûs , comme les hôpitaux et les asiles, au génie civilisateur chrétien, ont en définitive défendu formellement une fête qui n'était que tolérée , et comme un abus qui ne peut s'expliquer que par la naïveté du moyen âge qui en dissimulait peut-être les inconvenances. Saint Augustin en condamna les excès dans l'église grec*que ; sous le bas-empire , l'église romaine , dans le concile de Bàle , ayant menacé de toutes ses foudres les acteurs et fauteurs des fêtes de cette nature , la Pragmatique Sanction de Charles yn ayant adopté purement et simplement le icanon de ce concile dé spectaculi^ in ecclesidnon fimendiSi le concours des deux pouvoirs spirituel et temporel a fait cesser ces grossières réjouissances dont un célèbre écrivain anglais, Walter Scott, a tracé un piquant tableau dans son roman The Ahhot, note i , to chapter xiv , Ahhot of Vnreor son. Mais l'érudit antiquaire est injuste envers l'église romaine , en supposant qu'elle n'a prohibé et anathématisé ces spectacles que par imitation des églises dissidentes et réformées. Plusieurs siècles avant la naissance de Luther et de Calvin, saint Jean-Chrysostome , Homélie ym, et l'évéque d'Hippone, saint Augustin, surtout dans le grand ouvrage de la Cité de Dku^ chef-d'œuvre d'érudition et de génie , avaient signalé à l'univers chrétien l'inconvenance de ces fêtes bizarres , nées de l'imagination vive de» Grecs poiir qui les fêtes ont toujours été un besoin , mais que ces
grands hommes du christiamsme , haute expression intellectuelle des deux civilisations grecque et latine , n'hésitaient pas à nommer une profanation des temples chrétiens.
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Sarcophage de Geminuê.
La croix ansée , le monogramme du Christ sur le sarco* phage de Geminus ont constamment fixé l'attention des voyageurs instruits.
Ils croyent reconnaître dans la croix ansée ce signe hiératique de vie éternelle que portent les dieux de l'antique Egypte , et le TAU dernière lettre de l'alphabet des Hébreux qu'on prétend avoir eu autrefois la forme d'un X ou d'une croix ainsi qu'on l'a remarqué sur les médailles samaritaines , et que Fattestent saint Jérôme sur le chapitre ix d'Ezéchiel et Dom Calmet. Le TAU était chez les Hébreux à la fois signe d'adoration et emblème de salut , suivant le texte sacré du prophète Ezéchiel , chap. ix , v. 4 et 6.
Dans les catacombes de Rome et de Naples on voit souvent peint ou gravé' ce signe XP, généralement considéré comme le monogramme grec de Jésus-Christ , un des plus anciens symboles de la religion chrétienne.
On trouve sur le sarcophage de Geminus les formes , mais altérées, de ces deux lettres grecques qui, entrelacées l'une dans l'autre , formaient également le monogramme du Labarum , devenu , depuis le règne de Constantin , à la fois le symbole avoué de la religion chrétienne et l'étendard sauveur de l'empire , et par ce motif souvent placé entre les mains de la Victoire ailée des payens.
L'archéologie chrétienne fournit de nombreux exemples du monogramme grec de Jésus-Christ.
Tel est celui qui était à Milan dans l'église de Sainte* Tb^cle ; des vers écrits en dessous et conservés par Àlte-
granza : monumenti antichi di Milano , donnent ane jaste idée de ce caractère mystique :
Circulus hic summi comprehendit nomine régis, Quem sine principio el sine fine vides , Principium cum fine libi dénotai A U , XefP Christi nomina tenenL
Ces mêmes vers ont été recneillis par Ducange sur les murs d'une autre basilique chrétienne, GlossaHum ad scriptores mediœ el infimœ latinitatis , tom. vi , col. 1785 ; il ajoute : Xristus quia grœcum est per x scribendum est
Le portail de Saint-Trophime d'Arles reproduit ce même monogramme par les trois lettres xpi. {Voy. ci-dessus, pag. 3»6.)
Une tessëre chrétienne , analogue à ces monogrammes , était devenue, suivant MM. Raoul Rochette etMongès, dW usage universel au moyen âge , époque de développement pour toutes les facultés humaines. C'était ou la figure d'un poisson ou le mot. poisson , en grec ixerz , parce que ce mot est composé de cinq lettres helléniques qui , prises séparément font les initiales de cea mots : utovç Xptçroç eeou Yioç Sorep, Jésus-Christ , Fils de Dieu. Sauveur.
A Munich , qui sous un prince éclaire , Louis de Bavière, devient la capitale de l'art Allemand , on remarque de nos jours encore, sur la porte ISAC THOR, espèce d'arc de triomphe féodal, saint Benno , gardien de la ville, en costume épiscopal , avec le Pomon sur son livre : Poisson dont l'archéologie chrétienne peut seule donner une légitime explication ; tessère du christianisme primitif, allusion aux eaux du baptême ou au mystérieux poisson du jeune Tobie, type ou figure de JÉSUS-CHRIST , suivant les pères de l'église.
Voy., au reste , Bottari : Pitture e sculpture sacre, le traité du cardinal François Borromée de pictura sacra , Bosio Roma soUerranea , et principalement, sur le monogramme
de Jésus^^hrist , Paul Aringbi , RoVM subterraneaj éd. de Rome de 1651 , in-fol. pasmn . et DOtamment lib. vi , cap. xxai , tom. u , pag. 570.
Cette note, en la rapprochant du texte, pag. 179, relatif au sarcophage de Geminus, est destinée à prouver que dans les peintures ou les sculptures du moyen âge il faut rechercher une pensée mystiquement ou allégoriquement formulée , sous la direction des évéques , par les artistes dont Fœuvre , susceptible de plusieurs sens , n'est par toujours facile à interpréter et ne peut l'être qu'en méditant les ' textes sacrés et les écrivains ecclésiastiques.
- Yo\]. dans les Mémoires de la société archéologique du midi de la France^ établie à Toulouse, tom.. m, pag. 183, les savantes recherches de notre collègue , M. le marquis de Saint-Félix Mauremont , de la croix considérée comme signe hiéroglijfiqm d'adoration et de salut.
Comparez enfin ce qu'ont écrit Juste Lipse dans son traité de Cmce , lib. i , cap. vni , éd. d^ Brunswick , 1640 , et S. y. Durandi , premier président du parlement de Ton* louse , dans son livre de Ritihus ecclesiœ cathoUcœ^ lib. i , cap. yi , éd. de Rome , 1591. L'un et l'autre trouvent dans la croix ansée ou bouclée , figurée sur des tombeaux chré-tiens , à la fois la forme du TAU des Hébreux et le monogramme grec du Christ, symboles hiératiques chez ces deux peuples de l'antiquité , dis la vie divine et étemelle, suivant le témoignage de Ruffin , Histpire ecclésiastique , lib. IX , cap. XXIX , et de Sozoïnène , Histoire ecclésiastique , liv. vu , chap. XV , symboles auxquels évidemment a fait allusion le sculpteur du tombeau de Geminus.
Remarquons , en outre , que c'est la croix grecque qui surmonte la figure de Jésus-Christ, tandis que l'apôtre saint Paul est représenté avec la croix latine : est-ce pour indiquer, son apostolat chez les Romains?
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Au cloître de SaitU-Trophime.
Ce qui reste des antiques casernes à Rome , an mont Cœlius, fait juger qu'elles étaient bâties à la manière des cloîtres , ovt plutôt que les cloîtres ont été bâtis sur le modèle de ces antiques casernes des prétoriens et des soldats étrangers ; l'édifice du mont Cœlius contenait cette inscription remarquable: Au génk saint des camps étrangers. (Voy. Corinne ou l'Italie, par Mme. la baronne de Staël Holstdii^ liv. IV, chap. V.
On a découvert en Italie trois bâtiments anciens qui ne peuvent être que des antiques casernes, Tun dans la mlla d'Hadrien , le second à Otricoli et le troisième a Pompel.
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Les sculptures du portail de Saint-Trophime en fixent l'époque du xil« au xHi® siècle.
Suivant le témoignage de Ciampini , utera monumênta, etc.Romœ, 1691 et 1693, in-foL , tom. n , les artistes chrétiens mirent préférablement en usage dans la décoration des temples , depnis le yie siècle , en ItaUç , jusqu'à la fin du xii^ siècle , la représentation de Jésus-Christ environné des quatre animaux, avec des phylactères , symboles de& quatre évangélistes ; niais , après le xii^ siècle jusqu'à l'épo^ que de la renaissance de l'art , ce sujet fut remplacé par celui du jugement général et dernier, grand tableau dt pierre sculpté sur le portail de Saint-Trophime d'Arles^ qui, par ce motifs ne peut être supposé antérieur aa xa« siècle.
Dans les peintures on Sculptures chrétiennes de . cette époque , saint Pierre fut symbolisé paiMe Coq, l'Epée ou les Clés , les martyrs par la Palme , la Yierge^Maric par le Lis , l'Homme-Dieu par la Croix.
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Les sculptures coloriées de la chapelle de Nicolas dés Âlberts présentent un intérêt particulier, dans ce moment où ily a de si vives discussions parmi les archéologues , sur la polychromie appliquée aux sculptures.
Le rapport de la commiss4,on archéologique , au ministre de l'intérieur, désignant ceitte chapelle comme renfermant des trésors de sculpture polychrome ^ je crois devoir fixer tt véritable sens de cette expression et la restreindre à des ornements coloriés par des artistes italiens de la fin du xw, siècle , peintures qu'il est impossible de confondre avec les embellissements polychromes des artistes de l'antiquité. Cette explication «st d'autant plus nécessaire , la confusion que ces mots sculptures polychromes pourrait occasionner est d'autant plus à éviter, que les archéologues de l'Allemagne et de l'Angleterre se livrent depuis quelques années à des recherches assidues sur les ornements polychromes dont étaient décorés les édifices de l'antiquité , tels qu'en Egypte les monuments des Pharaons, à Athènes le temple de Thésée, l'Erechtée et le Parthénon dont les métopes avaient des fonds d'azur sur lesquels les figures , seules ou groupées , se détachaient parfaitement; tds étaient encore les temples de Pœstum dans Fancienne Lucanie , les temples et le théâtre de Pompeï et d'Herculanum , et à Rome même la coloniale de Trajan , on le conjecture du moins. Cette matière , en général peu connue , a été approfondie par les récentes dissertations de Von Quart, architecte de Berlin , de Sohaubert, architecte 4e Munich, employé k Athènes par le roi Othon , et de Semper, architecte d' AHopa.
A Herculannm, on a découvert des temples antiques 4oht les murs étaient peints. Ces peintures véritablement polychromes ont été détachées des murs et transportées dans^ le MuiMim dû roi de Naples à Porlîoi.
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Aux Champs Elysées*
Ludoifico Àriosto et Dante Alighieri font mention dan» leurs beaax poèmes du célèbre Elysée du Rb6ne.
Àriosto fait voyager et combattre sous les murs d'Arles le paladin Roland , Orlanio , ce neveu de Charlemagne , si célèbre dans les chroniques du moyen âge.
Les tombeaux de nos Champs-Elysées renferment , suivant le poète , les ossements des preux de Charlemagne morts en combattant :
Délia gran muUUudine ch'uccisa
Fu d^ogni parte in questa ultima guerta....
Se ne vede ancor segno in quella terra, Chê pressa ad Arli , ove il ]R.odano stagna Piena di sepollure-ê la campagna*
(Orlando Furiosoy xxxix— 72.)
Or, Ludomco Ariosto , né le 10 septembre 1474 , décéda le 6 juin 1533 , âgé de 59 ans , n'a écrit son poème célèbre , véritable labyrinthe d*aventures fabuleuses , que d'après les mythes traditionnels de la chevalerie , modifiés par les eonteiu'S arabes , et notamment , d'après la chronique de Turpin , écrite en 1095 , et autres chroniques contemporaines qui , peut-être , ne sont pas parvenues jusqa'à nous.
A travers des &bles évidentes, l' Orlando renferme des descriptions exactes , et fait allusion à des £aiits véritables , mais poétisés ; il est donc à présumer qu'à l'époque où écrivait l'Homère de Ferrare, la tradition relative aux tombeaux des Champs-Elysées d'Arles était telle qu'Q Texprime-
Avant lui , Dante Alighieri , ce génie puissant et créateur de la langue italienne , né à Florence en 1265 , et mort à Ravénne en 1321 , après avoir erré de ville en vUle et visité la France dans ses missions politiques ; Dante , dans son
admirable poème , la Divina Commedia , avait fait allusioa aux mêmes tombeaox de FElysée da Rhône dans ces vers si connus délVinfemo , canto ix , vers 112 :
Si corne ad Arli ove'lRodano Stagna Fanno i sepolcri tullo^l loco varo.
Dans ces vers, loco varo expriment évidemment les inégalités de terrain qu'occasionnent les tombeaux épars çà et là , et ont été employés par le poète par opposition à loco piano ou eguale , suivant le savant commentaire de G. Blagoli. •%
Les chroniques font mention de plusieurs invasions maritimes des Arabes, aux années §42, 8Ï9, 850, 860, 869, invasions qui se firent par le Rhône et s'arrêtèrent aux environs d'Arles. Dans leur expédition de 869, les pirates arabes prirent dans la Camargue une forteresse que Rostand , archevêque d'Arles , y avait fait construire ; lui-même devint leur prisonnier. Il mourut entre leurs mains; mais, pour ne pas perdre une bonne rançon , les pirates le ramenèrent à Arles mort, mais assis sur un siège sur le pont du navire comme s'il était vivant, et les Arlésiens trompés ne rachetèrent qu'un cadavre.
Fin des notes.
DE CULTURE. HECTARES- SÉTÉRÉES
Terres labourables. . . 17,470 66,91 1
Vignes 1,352 5,179
Prairies 1,788 6,849
Pâturages 41,404 158,578
Taillis 8,327 31 ,893
Oliviers 1,436 5,499
Marais 12,800 49,026
Etangs terre vaine . . . 10,910 41 ,686 Chemins , chaussées , canaux , bâtiments et lieux non imposables 7,563 28,967
Totaux 103,050 394,688
Suivant d'autres données, la surface seule de Fîle de Camargue se compose de 74,200 hectares, savoir :
En pâturages naturels , terres vagues, etc. 31,300 hect.
En état de culture.. 12,600 »
En marais.. 10,400 »
En étangs et bas-fonds salés - 19,900 »
Il <■ ' Il I »
Total 74,200 hect.
La différence, qui n'est pas moindre de 22,080 hectares, vient, je le présume, de ce qu'on n'a pas compris dans le travail spécial sur Arles la partie de la Camargue qui compose le territoire de la commune des Saintes-Mariés y tandis que les derniers calculs embrassent les deux communes et la totalité de nie. ~
Deux phénomènes naturels doivent fixer l'attention des observateurs et des naturalistes dans les deux communes d'Arles et des Sain tes -Mari es, surtout dans les parties les plus rapprochées de la mer :
Le phénomène du mirage^
Le phénomène des marées.
On peut vérifier chaque jour d'été, lorsque le ciel est pur et «ans nuages, sur les plages maritimes qui forment le littoral de la Crau et de la Camargue, le phénomène du mirage si extraordinaire pour les anciens et qui n'est plus désormais, depuis les expériences de Monge en Egypte, que la réflexion des rayons du soleil sur la surface invisible d'une couche d'air posée près de la terre, et qui sur le littoral maritime d'Arles, comme dans la Basse -Egypte, donne souvent à une plaine de sable l'apparence d'une grande étendue d'eau.
Le phénomène du mirage avait trompé, à l'époque des croisades, les Francs altérés de soif: le Tasse, dans son admirable poème, y fait différentes allusions. De même les soldats français dé l'expédition d'Egypte commandée par Napoléon en furent frappés de surprise.
M. de Humboldt l'a constaté dans l'Amérique ; le capitaine King Ta remarqué sur les dunes de sable de File Gantheaume, sur les côtes de la Nouvelle-Hollande ; Burnes , en Asie, dans son excursion à Khouloumj Fraser, dans les déserts
delà Perse; Sturt, dans sa deuxième expédition dans rOcéanie, d'où il faut conclure que l'état échauffé de l'atmosphère et la nature sablonneuse de la contrée occasionnent partout le même phénomène remarqué dans les plaines d'Arles , mirage flottant dans une vapeur ondoyante et qui vacille sur le sol.
On s'est moins occupé sur nos côtes du phénomène des marées , et cependant la Méditerranée a ses marées; seulement, la grandeur du flux étant toujours proportionnelle à la grandeur de la mer (i), les marées de la Méditerranée sont très faibles et peu sensibles en général, au point que nos pêcheurs et nos bergers qui les ont observées ne les considèrent que comme une simple intumescence de la mer. Volney lui-même CE tôt.
physique de V Egypte, chap. m), n'attribue cette intumescence qu'à l'action des vents : il est rare, en effet, sur le littoral d'Arles, qu'il se passe une période de i5 à 20 ans, sans que la marée ne s'élève extraordinairement, dans les nouvelles ou pleines lunes, jusqu'à une hauteur de 5 à 6 pieds', par le concours de causes accidentelles comme un vent violent du sud-est ou sud-ouest, etc., etc.
Ce phénomène a été constaté sur d'autres plages
(1) a Dans de petites mers et près des rivages, les mouve- « ments des eaux doivent être gênés et contrariés par les obff stacles qu'ils rencontrent. » Biot, Astronomie physique, tom. II, pag. 542 , édit. de 1811.
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de la Méditerranée, partout où le rivage se creuse en long canal*
En Grèce, le détroit de TEurîpe a eu de tout temps un courant ou plutôt un flux et reflux très violent, suivant l'expression de M. Pouqueville, J^oyage de la Grèce, (tom.pag. 217) vi.
Venise a des tables de marées depuis un temps immémorial : Y eau, ajoute l'écrivain qui l'atteste, reau se répercute sur les côtes voisines et vient s entasser dans les lagunes de Venise, comme à r extrémité d^un long canal.
Avant de défricher et de cultiver le littoral maritime dans la basse Camargue et dans le bas Plandu-Bourg, il convient, ce semble, d'étudier soigneusement le phénomène des marées ou, si l'on veut, de ce que nos bergers, nos bouviers et nos marins appellent la grosse mar, et d'établir des digues de défense contre les intumescences de la mer.
Le littoral maritime de la Camargue, comme le littoral maritime du Plan-du-Bourg , ne pourront être livrés avec sécurité à la culture j les pâturages n'y deviendront gras et les plantations n'y mourront pas, qu'autant que le sol aura été profondément colmaté par les dépôts vaseux que charrie le Rhône, qu'autant qu'on sera parvenu à détruire les sansouires, c'est-à-dire les infiltrations ou incrustations salines; qu'autant, enfin, que des digues puissantes préserveront ce littoral des inondations des étangs salés et de la haute mer.
Mais le sel marin domine, dans la basse Camargue comme dans le basPlan-du-Bourg, dans les eaux, dans Tair, dans les entrailles et sur les surfaces du sol.
L'eau des puits est saumâtre et il faut la dériver du Rhône pour la boisson des hommes et des animaui.
La terre à l'extérieur est blanchie par des efflorescences salines, semblables à une légère couche de neige, et qui montent de l'intérieur à la surface par Teffet de la capillarité.
Pendant les chaleurs de Tété, les étangs desséchés par le soleil forment une plaine de sel éblouissante par sa blancheur, et dont les couches épaisses de plus de deux pouces et durcies excitent l'avidité du bas peuple qui s'attroupe pour le ramasser comme une manne céleste , et qui quelquefois a eu des démêlés sanglants avec les préposés des douanes, qui mettent prudemment fin au combat en ouvrant les écluses du Rhône.
La végétation est donc sous l'influence du sel marin.La^a/j-o/a/rz/^;cojaetIes autres herbes salées végètent spontanément sur ce littoral maritime.
Les pâturages du territoire d'Arles ne sont même si recherchés pour la nourriture des bêtes à laine que parce qu'ils sont salés, par cela même toniques, et qu'ils augmentent l'activité de leurs organes, les préservent de la cachexie et influent jnême sur la qualité de leurs toisons.
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Les irrigations ne sont utiles sous ce rapport qu'autant que les eaux sont bourbeuses et que leur limon colmate le sol. Sans le limon, les eaux claires lavent le terrain, mais ne Famendent pas; cependant elles sont utiles parce qu'elles dissolvent le sel quelles entraînent en s'écoulant. Mais ces vastes plages ne deviendront productives que Iwsque le Rhône les aura recouvertes de limon.
Les salines de la basse Camargue ont été long* temps une branche importante de revenu, mais l'élévation de l'impôt sur le sel a presque tué cette industrie.
Le sable est encore une plaie de la Camargue.
Les sables, en effet, menacent d'attérir la branche du fleuve connue sous le nom de petit Rhône, et^ sur les vastes domaines de la basse Camargue, ils s'élèvent en mon tilles que les agriculteurs sont obligés d'abandonner et où se blottissent des milliers de lapins dont la multiplication est quelquefois effrayante.
Des sondages récents ont prouvé que le delta de la Camargue se prolonge à deux lieues en avant dans la mer, sous la surface des eaux. La pente est très douce et le dépôt d*alluvions consiste en sable fin, vase, argile et coquilles marines réunies. Les sables dominent: cachée sous la surface des eaux, ils sont funestes aux navigateurs qui, lorsque les Vents les poussent à la côte, viennent s'y perdre ; ils sont funestes encore aux agriculteurs de la bassa
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Camargue 9 parce que les mêmes vents, dispersant au loin les sables, encombrent les fossés d'irrigatioù ou d'écoulement et frappent les terrains de stérilité.
Divers documents sont le complément nécessaite de ces études statistiques : leur nécessité s'explique par la spécialité du territoire d'Arles, qui a contribué à donner cours à cet ancien proverbe : Ables en Fainge.
Je classe ces documents divers dans l'ordre suivant :
§ I. De Tagriculture arlésienne.
§ n. Notice sur la Camargue.
S m. LaCrau.-^Les bêtes à laine. — Les canaux
d'irrigations.
§ IV. Les associations territoriales.
§ y. Le canal de grande navigation d'Arles à
fiouc.
§ yi. Les compagnies agricoles.
§ Vn. Sur le projet d'unir le canal d'Arles à
Bouc avec le canal du Languedoc § yill. Sur le projet d'un nouveau canal de dérivation de la Durance, dont la prise serait supérieure aux prisés de tous les canaux actuellement existants.
S IX. Le climat d'Arles.
DE L'AGRICULTURE ARLÉSIENNE
Dans le vaste territoire d'Arles on nomme les fermes des mas , mot que Ton prétend celtique et qui désigne une habitation (i).
Les fermes de la Camargue sont divisées en terres labourables et en pâturages pour les bétes à laine et pour les chevaux. Jadis on divisait toujours une terre en deux soles ou gausîes; celle qui était semée une année était laissée en jachère la suivante.
L'introduction des luzernes est venue modifier ce système de la manière la plus heureuse : la jachère se trouve ainsi diminuée considérablement. En outre, et depuis quelques temps, on ajoute à cela, dans certains domaines, la culture de la garance et des chardons à bonnetier j quelques grands propriétaires font même des essais de
(1) Yid. Voyage liUéraire de la Grèce par M. Guis, totn. ii> pag. 429.
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betteraves et de colza; et, si ces essais réussissent, comme il y a lieu de Tespérer, nous devons nous promettre un accroissement notable dans le pro* duit du sol.
Les pâturages élevés sont destinés aux bêtes à laine, pour lesquelles on fait de plus des semis d'orge sur les chaumes et auxquelles on livre le margail ( lolium perenne), dont se fournissent en automne les terres en repos j ce qui est une ressource précieuse et empêche que la jachère demeure inutile.
Les parties basses des herbages plus sujettes à être fatiguées par les eaux et les marais proprement dits sont abandonnées aux chevaux sauvages; et, de plus, on fait dans ces marais de la litière à mettre sous les pieds du bétail*
Voilà une idée sommaire et générale de l'agriculture artésienne. Son origine est à la fois hellénique et romaine, et, si Ton veut consulter les écrivains de l'antiquité, on y reconnaîtra l'identité des procédés.
Xénophon, quia corsïposé Y Economique entre la xcv et la xcvi olympiade ( 399—394 ans avant l'ère vulgaire), nous a transmis dans ce petit chefd'œuvre des notions précieuses sur l'agriculture des Grecs j elles m'ont convaincu de Forigine hellénique d'un grand nombre des usages de l'agriculture arlésienne, principalement dans la direction des fermes et la culture des céréales.
Il recommande le choix d'un directeur ou surveillanlr(à Arles,nommé3ay/ê), et surtout d'une femme de charge , bonne et sage mère de famille , que Columelle , traduisant Xénophon , nomme mllicay et que nous nommons à = Arles tante de mas.
Les formes de la charrue grecque décrite par
Hésiode {op. v. 433), formes empruntées elles-
mêmes à la charrue égyptienne, se retrouvent
dans la charrue d'Arles, que dans l'idiome local
on nonune araire. C'est cette charrue simple et
sans roues que, dans leurs symboles religieux, les
anciens plaçaient dans la main d'Osiris, son inyen^
teur.
Du reste, à Arles on se sert aussi de la charrue
à roue , mais pour les labours profonds , principar
lement pour les défrichements, pour semer les
luzernes et même quelquefois pour les terres à blé.
L'auteur du Voyage en Grèce du jeune Anachar sis y Barthélémy, a résumé, chap. xlix, tout ce que disent, touchant l'agriculture des Grecs., Homère, Théocrite, Hésiode, Théophraste, Xénophon, dont il indique soigneusement les textes.
« Les gerbes » , dit-il, «transportées dans l'aire, « y sont disposées en rond et par couches. Un des « travailleurs se place dans le centre, tenant d une « main un fouet et de l'autre une longe , avec tt laquelle il dirige les bœufs,, chevaux ou mulets « qu'il fait marcher ou trotter autour de lui : quel-
m ques-uns de ses compagnons retournent la pmlle « et la repoussent sous les pieds des animaux , cr j usqu'à ce qu'elle soi tentièremen t brisée ; d'autres f< en jettent de pelletées en l'air : un yent frais, qui « dans cette saison s'élève communément à la ff même heure, transporte les brins de paille à une « légère distance et laisse tomber à plomb les grains « que l'on renferme dans des vases de terre cuite. »
De tout cela il ne faut supprimer que les derniers mots : que Von renferme dans des vases de terre Guite. A l'exception de ce mode de conservation qui n'est pas usité à Arles, tout le reste je le yois chaque année exécuter à la lettre par les agriculteurs d'Arles, qui ne se doutent certainement pas que leurs pratiques ont été décrites, il y a plus tlé deux mille ans , par les écrivains classiques de l'antique Grèce. M. Gail, l'un de nos grands hellénistes, lorsqu'il traduisait Y Economique de Xénophon, demanda à Arles quelques éclaircis- Mments agricoles dont il a fait son profit dans sa traduction.
Si j^en avais le loisir, je pourrais retrouver dans les ôtïteurs classiques de l'antiquité grecque Tori* ^tie de presque tous les usages ruraux du territoire d'Arles, de ses pratiques , de ses instruments, de isés fêtes. JTen indique deux exemples remarquables : les courses de chevaux et les ferrades, qui ont rappelé à ^MKHin les hippocentaures et \& êaurocéttàpsies.
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Cçtte piigiw est suFiout commet par les mot»
teçbnique3 agricoles qui , dan^ lldiome ariésien» août dérivés du grec et qui prouvent que ces usages, ces instruments, ces pratiques, sont partis de la Grèce.
En voici quelques exemples :
Âparpcy, charrue, aratre en patois.
B«(7TàÇw, porter un fardeau comme le^ bêtes de somme, basteja en pqtois.
Mcapôç;aux environs d'Arlçs, on appelle wioT^ celui qui sert les moissonneur^ , Içur apporte ^ boire et à manger, et se trouve ainsi le valelde» journaliera,
nùsiof , auge^ bassin, etc. En patois la ^ieh ^^rt d'auge pour faire boire les chevaux, etc.
i;:X£c(?06i, fermer j de ce mot viennent les mots patois cledoy claie d'un parc à brebis, et oledOy ridelle dune charrette, etc.
ATTopoç, pauvre; on dit en patois d'un çhaQip en niauvais état, délai^s^ : es aôouri.
Epïïfxoç, inculte; en patois, ermé ou çrnuxs.
lyw, mener, conduire; de ce mot grec yiçnt agmado, instrument avec lequel on conduit Içs^ bœufs ou chevaux de labour.
^(zioè j couper; en patois, data signifie faucher ou couper les foins; rfa«a«r^ faucheur; daio^ lafaulx^ ttdaiage, fauchaison, etc., etc.^ etc.
Il est toutefois incontestable que ragricuiture des Grecs ne nous est parvenue ^lu'après avoir
subi les modifications des usages romains, et on retrouve plus facilement encore nos usages agricoles dans les écrivains romains que dans les écrivains grecs. On les retrouve surtout dans les Georgiques deY\v§}\ey dans le traité de Gaton le Censeur, de re rusticâ, et dans les écrits de Columelle, deVarron, de Pline, dePalladius.
Tel est, par exemple, l'usage de laisser reposer les terres qui portent du blé : il en était de même à Rome, et Ton appelait resiibilù ager la terre labourable qu'on ne laissait pas reposer et qui était semée deux années de suite en céréales j les propriétaires avaient soin de Finterdire à leurs fermiers.
Gest Pomponius Festus qui nous l'apprend.
Restibilis ager dicitur qui biennio continuo serùuT* farreo spicOj id est^ arùtato; quodnefiut y soient, quiprœdia locant, excipere.
Les baux à ferme du territoire d'Arles renferment en général la prohibition de restoubler , et dans ce mot il est facile de reconnaître le restibilis ager des Romains.
Les Romains ont connu Yécobuage. Virgile a dit dans ses georgiques :
Saspè etiam sleriUs incendere profuil agrof, Âlque levem stipulam crepUanlihus urere flafMnis*
Georg. , lib. i , y. 85-86.
Cest aux Romains que nous avons emprunté les formes de quelques instruments d'agriculture. Pline fait mention de la charrue cai^^r^, généra-
lement adoptée à Arles : culter aratri. Ils pratiquaient le labour léger que nous nommons binage ^ ils faisaient parquer en plein air les bestiaux et, suivant Virgile ^ ils donnaient comme nous leur blé à manger au vert aux bestiaux (le vain luxe des herbes, luxurièm segetum), quand les tigespoussaient avec trop de vigueur.
Leurs prairies artificielles étaient aussi nombreuses quelesnôtres et, comme nous, ils semaient principalement la luzerne.
Leurs vignobles et leurs vergers d'oliviers étaient cultivés de la même manière que les nôtres.
Cest également des Romains que nous avons reçu les formes de constructions de nos villœ d'exploitation et l'usage des colons agriculteurs, qu'à Rome on nommait colons partiaires, coloni pariiarii, suivant Caton, de re rustîcâ, § i38, et lièeri coloni, suivant Columelle.
J'ai parlé des ferradcs : cette fête champêtre mérite quelques détails. On nomme ferrade l'opération par laquelle on imprime un signe de propriété aux bœufs et taureaux errants de la Camargue et du Plan-du-Bourg. Chaque propriétaire ne peut reconnaître les siens qu'au moyen de la marque qu'il leur attache ; mais on sent combien la chose est difficile appliquée à un taureau sauvage. Il faut, pour y réussir, de l'adresse , de la force et du courage. En voilà assez pour faire de
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cette opération un spectacle auquel on «e prëiMure longtemps d'avance, et auquel on accoutt de toutes parts. .
Avant le jour, les voitures et les charriots de près de dix mille personnes de tout sexe et de tout kge, accourues d'Arles et des environs, arrivent à la file dans les plaines désertes et sauvages du littoral où elles forment un ovale ouvert parjes deux bouts pour laisser un passage libre aux cavaliers et aux taureaux : les chevaux hennissent impatients , et du pied frappent la terre , tandis que les cavaliers agitent leurs longs tridents à trois pointes d'acier.
Des chevaux camargues, lestes et bien dressés, portent avec orgueil les femmes et les filles des riches agriculteurs de la Camargue.
Le gardien chef désigne les animaux qui doivent être marqués et les sépare du troupeau éloigné d'environ i,ooo à 1,200 mètres du cirque. Des gardiens , des hommes à cheval armés du trident, séparent individuellement les taureaux qui doivent être marqués du reste du troupeau nommé la vaccarié, et les dirigent dans le cirque auprès du feu où la marque rougit.
Dans cette course, les hommes et surtout les chevaux s'exposent à des dangers , lorsque le taureau en fureur se tourne et fond sur les agresseurs? mais les cavaliers habiles et les chevaux eux-mêmes savent l'éviter.
Des hommes à pied attendent le taureau au milieu de fenceinte, et l'un d'eux, lorsque l'animal arrive furieux , le saisît par les cornes et le jette à terre. Les applaudissements de la foule célèbrent sa victoire : c'est le triomphe dePadresse sur la force.
Alors de toutes parts on court sur le taureau ttterré, on le retient immobile, et une main, quelquefois celle d'une jeune femme, vient appliquer le fer brûlant sur la cuisse du taureau. Tout le monde -s'éloigne , et le taureau abandonné à luimême se relève et s'élance, écumant de fureur, bondissant et rugissant , sur les spectateurs qui Févitent.
D'autres fois, au lieu de marquer le taureau avec un fer chaud , on lui met la ionaille{i) ou on lui impose le joug.
Malheur au cheval, malheur quelquefois au cavalier lui-même, lorsque le taureau, d'un bond désespéré, fond sur ceux qui l'entourent. J'ai vu, à la célèbre /èrrarfe de 1812, un taureau furieux blesser avec ses cornes le cheval et renverser le cavalier.
D'autres fois, poussant son cheval au galop , le gardien passe comme l'éclair, et par un coup de trident habilement dirigé, ramène le taureau dansla direction du feu allumé dans le cirque où l'ani-
(1) On appelle ionaille, dans Tidiome local , un collier en boî^ d'où pend une grosse sonnette de métal.
mal doit être terrassé et marqué. Quelquefois luimême à cheval d'un coup de trident le renverse auprès du foyer,, et alors les gens à pied s'en emparent.
Lorsque l2i ferrade est terminée, an fait passer rentier troupeau de bœufs dans Fovale ou demicercle formé par les voitures : c'est le signal du départ; tout, cavaliers et voitures se dirigent sur la ville avec une rapidité extraordinaire,. et dans moins d'une heure, cette vaste plaine un moment si vivante, si animée, redevient déserte; les gardiens retournent à leurs marais solitaires reprendre au milieu de leurs troupeaux leur rustique manière de vivre.
Les courses de taureaux , autre spectacle de ce genre , ont lieu dans Farène de l'amphithéâtre romain; elles sont moins intéressantes et plus dangereuses que lesferrades».
LA CAMARGUE
La Camargue (i)^ surnommée le Delta du Rhône, n'est qu'une plage maritime couverte et colmatée par les alluvions du Rhône depuis un temps immémorial. Elle était déjà formée avant que les Romains parussent en vainqueurs dans ces contrées.
Pline l'Ancien ( liv. m , chap. iv ) dit que les Anatiliiy peuple indigène, occupaient le littoral maritime entrecoupé d'étangs, et sur lequel les villes étaient rares : oppida cœtera rara^ prœ jacientibus stagnïs.
Strabon qui, comme Pline, écrivait dans le premier siècle de l'ère chrétienne, dit (2) que « les
(1) Le mot de Camargue ne yient*il pas de KAMAS palus et ATVOY^ager.
<2) Liv. IV, S VI, pag. 183, édit. de Coray, 1818.
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Marseillais ont fait bâtir un temple à Diane TEphésienne sur un terrain auquel les bouches du Rhône donnent la forme d'une île »j Strabon désigne évidemment la Camargue. Ce temple^ qui était au bord de la mer, a disparu avec le culte de Diane. On conjecture que l'emplacement qu'il occupait est aujourd'hui éloigné de trois lieues d'Arles, entre le château d'Avignon et le mas des Brun.
La Camargue s'est agrandie à mesure que les canaux par lesquels le Rhône entre dans la Méditerranée se sont prolongés, et que le limon , ainsi que le sable de l'Isère, de la Durance, du Gardon, de l'Ardèche et de tous les affluetits du Rhône, soit qu'ils descendent des Alpes, soit qu'ils se préci-^ pitent des Ceveniies, charriés par ce fleuve, suo cessivement accumulés jusqu'aux extrémité» de la Camargue, opt comblé divers canaux du fleuve et formé même dans la mer des îles et des atterrissements incorporés plus tard au Delta* Ces atterris^ementsontété d'autant plus considérables, que le Rhône se dirige tFôp rapiden^nt de Lyon sur Arles, pour déposer dan s^ soi:i cours la vaa^ et le sable qu'il transporte; les sables^^ portés à ses embouchures où la mer les accumule etk larges banqs, souvent mobiles, retardent le çpuv&des eaux et gênent la navigation. Marins ne fit creuser les Fossa Mariana , et plus récemment , l'empereur Napoléon, le canal de grande navigation d'Arles à Bouc ^ qve pour communiquer plu& feK^i-
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lement avec la mer et éviter les embouchures du Rhône (i).
La Camargue est donc une ile que le Rhône agrandit après l'avoir formée. Sa Surface s'abaisse depuis les rives du fleuve jusqu'au centre de File, et principalement du côté de lai mer.
Cest précisément auprès des murs de la ville d'Arles, que les deux branches du Rhône qui for* ment cette ile se divisent et s'éloignent : l'une occidentale, coulant entre la commune de Notre- Dame-de!-la«-Mer et la forêt de pins de Silvéréal , débouche à la mer par XOstiwn kispaniense des Romains (3); l'autre, orientale, coule vers le port de Bouc et forme ce que la géographie romaine appelait VOstium màssalioticum. Toutefois, ces dénominations ne peuvent aujourd'hui s'entendre que de la situation ou disposition des embouchures entre elles, plutôt que des lieux mêmes
(1) Plutarqûe , Vie de Marins, èdit. grecque de Coray, tom. m, pag. 59.
(2) L'OsHum metapinum était dans la géographie romaîiie le nom d'une troisième embouchure du Rhône , plus éloignée du département du Gard que VOstium hispanicum,c*esi'k'dire plus orientale ; elle était dans la direction de Fétang et de la tour du Tampon, construite sur cette embouchure «n 1G07 , et qui en a conservé le nom , mais altéré : Tnmpan.
Soixs les Romains, Melapirmm était aussi le nom de Tun des divers bogaz ou embouchures du Nil; ainsi Fanalogie entre les deux Delta du Rhône et du Nil a été reconnue, même par remploi de dénominations identiiquei ou analogues.
de leur jonction avec la mer, les bancs de sable ayant fermé alternativement certaines embouchures et forcé le Rhône à en ouvrir d'autres , par les mêmes causes physiques qui ont été obs^vées aux bouches du Nil.
Jadis cette île triangulaire s'étendait, «n outre, au delà de la commune des Saintes- Maries ou Notre-Dame-de-la-Mer, sur un atterrissemènt nommé la petite Camargue, dont elle est aujourd'hui séparée par une branche du Rhône.
Le niveau moyen des terres au dessus de l'étiage de la mer est d'à peu près 2 mètres; celui des pâturages, de I mètre 25 centimètres; celui des marais, de o mètre 75 centimètres; celui des étangs, de o mètre ^5 centimètres. La déclivité du sol est très peu sensible; il tombe annuellement dan^ cette contrée 40 centimètres d'eau, terme moyen, dont un tiers bien souvent dans l'espace de i5 jours, en octobre ou en novembre.
On y récolte environ 80,000 hectolitres de blé; on en sème environ i5,ooo mille.
La Camargue est environnée d'une ceinture de digues ou chaussées; la longueur de ces chaussées est de 90,086 mètres, depuis le canal du Japon, en remontant le grand Rhône, jusqu'à la tête de là Camargue; et depuis ce point, en suivant le petit Rhône, jusqu'à la chaussée de gauche du canal d'eau douce que la commune des Saintes^ Maries a dérivé du Rhône.
On distingae communément eh Camargue troii zones de terrains.
La première zone, la plus rapprochée du fleuve, en terres labourables et en pâtumgés fins, forme BU quart de la contenance totale, subdivisée en cent septante métairies.
La deuxième zone forme Un autre quart de là contenance totale, principaleîhçnt en pâturages^ où dépaissent pendant six mois de l'année des bêtes à laine. : . . . ; ^
Enfin, ta troisième zone qui, à partir du centre de l'île , dont elle occupe la moitié de la sur&ce , s'étend jusqu'à la mer, ne se compose en général, et sauf quelques exceptions, que de pâturages, de marais et d'étangs. '
Les alluvions fluviales, en exhaussant les dent rives, du fleuve au dessus du sol adjacent, ont amené nécessairement la formation des marais dont le, dessèchement ne peut être assuré qu'en creusant à des eaux des écoulements à la bass^ mer. «
' On nourrit dans l'Ile entière 110,000 bêles' à laine, 600 bêtes de traits, 700 taureaux sauvages et noirs, d'origine Ibérique , et i,3oo chevaux indigènes qui ont conservé tes formes et l'i^lité du cheval arabe , dont la race Camargue lire son origine (i).
(1) Voy. riatércssanl Mémoin de M. de Truchet sur les che*
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On a éukli dans la ttroiaièaie £Otte deft MlfUes artificielles qui ont produit jusqu'il six ceÉt imlle (pikrtauxiiiétHqites de ^1; knais dest la ,]^x>dlictien ^st f^dittiç jaqjônrd'fatti à ti^t tnillâ q[mBauxè
Les CGOûinianieiations des élangseoftT^K owavtkc la mer ont facilité rétabUsSeflnent dies |>èc)ieries Bp^éM Bourd(gues^ dontJesproduifs^oift cpàelquelois consklësaUet^
'Qioranfie-cfeuf prises d^eau MJgaeni le Miâtie pour l'irrigation de la Camargue^ savoir::
«Sur h Tive droite du grand iMôile» i^;
3W'la rifve gaacbe du pelit fii^dfie ^ 281; .
Sur la ri¥e4roite >dii p^tit jbhôtie ^ a.
Les eaamiK d'inrigatk» 'ndent en génénâd dans l'étang de Yalcarës leurs eaux superflues^ eA^l'^aolres eannux y ^am^Eietft les eaux {JluViales.
lia idépeœe ani^udle^ d'tatrettenidë ceb prises et oanaux ^eslt ^'enytrftn 1 2^000 i£r.
Gette «ns^se d'ouvrages d'ari ^ebt indispensable fpoQirlaicttltiire ette«ooiisertation>deJa CaEnai^giie; on aurait dû les prendre en considération, plus qu'on W^ 4'a imt^ ^tms KftSl^iettje ûeb imposttibns dînetes qui ffDappeirt cette iller, et dôÉt le ichîfl^^ :eA]ratfnée f835, aététde ilitgiOiiSfc. 3o e^^rsa^oirc f cfOs|^7 ^v. 3a 6. ipbiÈat da leomnmne dlÀorlesj^ d 1^037 fe.^9&c.;pour^la^cobi»iilie ètïSiott&43imnbde-la-Mer.
vaux de Camargue, inséré au tome xxvili des Annales de ir(Kgficumrefr(Mçuiiei46m ).
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Pour accroître rétendue de Fllç, pour en augmenter Ja fertilité, pour rendre productifs les marais et les étangs en les couvrant de terre végétale^ il suffît d'y amener lei^ eaux limoneuses4u fleuve qui. ^n les colmatant^ feron|;.disparaitre Jes traces d^ |^I dont sont encore imprégnés p^usijeurs terrains.^ nommés par ce motif dans l'idiome local^^a/ijoufrfx pxf, saJUins.
Il faut aussi Quvrir des canaux pour verser à la mer les e^au^ ^es étangs salés^ avec des écluses çoi^^siement fermées lorsque les vents d'est pu 4vi mi^i portent du côté de 111e les flots de la Méc^terranéej U faut enfi^ .défendre les terrains de l'extrémité méridionale de l'île contre l'invasion des eaux de cette mer par une digue. MJais cette digue ^ est difficile à exécuter.
Le pacha d'Egypte vient d'entreprendre^ sous la direction d'ingénieurs anglais et français , des travaux de cette espèce, soit pour défendre contre l'invasion de la mer, soit pour favoriser Firrigation 4ujP^/aduNiL
Le ixKîher sur lequel la ville d'Arles a été bâtie se trouve, en i837, éloigné de la mer de 45,ooo
.i^ètres.
Mais des monuments nombreux témoignent de Texaçtitude des historiens de l'antiquité , qui rapprochent davantage la ville d'Arles de la mer.
:Un ancien géographe grec anonyme dit que la ville d^ Arles était située sur la mer : expressions
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rigoureusement inexactes^ mais qui prouvent au moins qu'à cette époque cette ville en était peu éloignée.
Ammien Marcëllin (i) atteste qu'au quatrième siècle de l'ère cTirétienne, il n'y avait que dix-huit milles ou quatre lieues et demie d'Arles aux bouches de la rivière.
Anibert^ exact et judicieux historien de la ville d'Arles, sa patrie, après avoir noté ces distances dans son Mémoire sur V ancienneté â^ Arles, rappelle qu'au treizième siècle l'embouchure duKhône était d'environ deux lieues plus voisine de la ville qu'en 1782, époque où il faisait imprimer ce mémoire (2).
Il a fallu, à diverses époques , éloigner de la ville la tour construite à l'embouchure du fleuve pour en défendre l'entrée aux pirates (3),
Les archives de la ville d'Arles fournissent, à cet égard, des documents authentiques.
(1) Rhodanus»»**. spumens gallico mari cimeorporcUnr per pottduin sinum quem vocant ad gradus , ab àrclate oetavo deeimo fermé lapide disparatum,
(2) La même observation géographique est consignée dans le Diciionarium hisloricum, geographicum, poelicum , auctore Carolo Slephano, v, Àrelalum, pag. 286 « édition de Lyon , 1621. Suivant Tauteur , à cette époque , la ville d'Arles était éloignée de l'embouchure du Rhône d'environ 4 milles d'Allemagne ( 32,000 mètres ).
(3) Voy. Touvtage de M* Reynaud, membre de Finstitut ( Invasiom des Sarrasins en France , en Piémont , eU:*fpendaiiU les vuie , ix« et x« siècles , 1 vol. in-80, 1636).
Le 8 septembre i476> on commença la construction de la tour du Boulevart^ près Tembouchure du Rhône, du côté de la Crau. En 1482., Louis xi, roi de France, confirma à la ville d'Arles la permission déjà octroyée par le roi René, comte de Provence, de construire cette tour à rentrée et sur le bord du Rhône y pour la défense de son terroir y et d^en nommer annuellement le capitaine et la garnison.
Cette tour fut démolie en 161 5, et les matériaux ainsi que l'emplacement vendus en 1639. ^^^ ruines de cette tour, sur le territoire du grand Pelouxy près de Leysselle, sont aujourd'hui à 12,000 mètres de la mer.
Dès i554, le roi Henri 11, avait délivré des lettres-patentes pour construire une autre tour à l'embouchure du fleuve : il n'en reste pas même des vestiges.
i Le conseil de l'hôtel-de- ville d'Arles délibéra, le 28 mai 1 556, la construction du petit fort de JSaint-Genet, dont les ruines sont du côté de Far aman y éloignées aujourd'hui de 4,000 niètres de -la mer, et loin du Rhône même, dont le cours a .changé.
La construction de la tour du Tampam fut adjugée le '3 septembre 1607. Le procès- verbal de réception est du 12 septembre 161 4- ' Le Rhône s'étantfrayéun autre lit, elle devint bientôt inutile, et en 1659, elle fut vendue, avec
3Siè itUDÊs
sixMtfâ^^ëè^ dé tèfte <|fli rênVÛbliHBiéttt^ à Fi^fi^ia Dà^oït, «H prit âè 3^060 litige, dette fbrtëi^Bsèëit dévëAtiedetfos jatfrs lûdoMaine d^ Touffé^iêlUéi
La tdur 6aint-LoUis, fiit bOUBtrttitë éfa 17^7. La diâlàiKcef àbtUelkl de là ia^t est âé^^Sôb Ifièms.
VcSlà, i^tleii dëd pî'^tès tààlérielles et iMîfitliEi'' blels, noii ^tikmënl AéU vafiatiôtid dil dottrk da Rhôttë él dtL fehaiigëtiient dô position de àes embouchures^ mais encore de Fagrandiisseifient ^ de siècle en siSële ^ d^ lH\e dé Gamarguei
M Je b^roft de Rivière , propiiétairè cte iF\l^a/7f an , à réitiliiliitô de l'ilè et sOf la gtève tàëme de lâ ttiiff , a consigné dans line fiote iniërée au RënôPMèM'y du 20 octobre i834, l'obséltyatiioii d'titt )[>héii($mdlie impd^tàlit.
Lt^rsdëé travaux potir là éoiititruëliôû d'un pbàîë sur un terrain qifil a cédé â Fêtât, il a tïM^lMé le dégagement d'un gaz souterrain jetant une flamme bleùé et ànnonçatit une sburce anatogiiè ft celles qui ëtisteht sïtr plusiëin^s poiiils è^ GhllMv Cfettë bbtervatiori dèvipâit êtW sôigàëUôeiAfeftt expertinehtéé^ pbls<;[ue cette découverte, si lâlfô éttdt dtse À uilè èàÛsiB permanente, p^ùtràît âvdir ded t^silltats très utile», ne fût-ce que pour alimentef et angmentei* sahs frais là luhiièVe dû ptiàr^;
Depuis quelques années, on fait des études, M écrit, on imprimé sur la Camargue; mais il fautlii^ à^éc circonspection les notes rédigées pat des per dbiinfô^ étrangères aux Idtiàlité^^
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Dans un ouvrage très répandu, YEncyclopécUe des gens du monde ^ tom. iv, pag. 554 (volume imprimé en 1835), je lis avec surprise, «cqae la ce Camargue renferme neuf villages, et que les « miasmes putrides qui s'exhalent des étangs et « marais y deviennent lu cause de fièvres funestes ce aux habitants. »
Rien de cela n'est exact.
Les cultivateurs d^ \^ Gs^margue ne sont pas sujets à d'autres maladies que les habitants d'Arles. La Camargue ne renferme pas neuf villages, mais un seul qui porte le nom de commune des Saintes- Mariés ou Notre-Dame-de-la-Mer (i)j le reste des habitants occupe, non des villages, mais des domaines d'une étendue plus ou moins considérable, et dont quel<jaes-uns ont été morcelés et subdivisés depuis 17^. Ces domaines, en générai, appartenaient avant 176g à Tordre de Malte.
(I) Celte eemmuae, iseléesiir le littoral maritime, est vrai* $f|i^a^lem«ii( ^^ foV)B|!9 # P^l|^i9 c^M^m», fw4i^ h l'éjpoquepji ji^ m^pn (le S^^<qe)QQ^ ayaft .dopo^ d^ ^^^^^fif^îqç à la Provence. Cette traditiop est d'antant plas vraiseipbl^le^ qu'à Barcelomie la plus belle église après la cathédrale est réglise de 8aiiite*ifarie-de«4a-Mer ; oii Awboarg de €e(^ ^Ito
hk CRAU.
Là Grau, ce champ immense de caiDous roulés, est un des spectacles les plus extraordinaires qui puisse se présenter aux yeux. Il avait frappé l'imagination des anciens Phéniciens qui en avaient fait le théâtre d'un des hauts faits de leur Hercule. Cest là que le demi-dieu avait dompté deux géants de la vieille Gaule avec l'aide du souverain des cieux; et cette tradition ou, si l'on veut, ce sym^ bole mythique de la conquête phénicienne nous a été transmis sous des formes différentes par la littérature grecque et la littérature romaine. Eschyle et Strabon d'un côté, Pomponius Mêla de l'autre, nous donnent sur cet événement des renseignements précieux.
Le texte d'Eschyle nous a été conservé par le géographe grec; le voici, avec la traduction de Siebenkées. Le poète introduit Prométhée, qui,
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traçant à Hercule son itinéraire du Caucase jusqu'aux Hespérides, lui dit:
ikÇeeç ^i Aiyvoiv sic àràpSiiTOV orpaTov , EvÔ' où fAà^^ç, crày' oW«, xat ôoûpôç wsp wv Mc|X)pyi • TriTrpwTat yàp ce xal ês^yj >e7retv EvraOÔ'' sXserÔat 6' ou tiv' èx yataç >t0ov Eçstf , sweé TTôcç. ;çw|Soç sort ^a^daxo;.
I^wv (î' à/xr<;^avoOvTà a' o Zeùç, oUrepst, Nsys^îQV (î' Ù7roo';^ft>v vi^à^i orpoyyuXwv Trsrpwv ifTroffxeov Briaet ;^Oova, oîç smirot o-ua- Ba^ûv ^yjùo'scç pa^iwç Xiyuv orpaTOv (1).
Ventes ad impavidas Ligurum copias ; Ih%, bellicosus elsi sis, tanien, hoc scio^ Satis arduo tibi conflectàbere prœlio, Fato jubenle deslilui le spiculis.
Tellure saxa nec poteris avellere, Rigida sali superficie sidcnlia.
Miser abilur tuas Jupiter angustias, Videns , rotundorum et plenam lapidum nivs Nubem polo sublendet, alque umbrâ solum Tegel : hisee tu lapidibus armalus , ferum Facile ligusticum fundes excrcitum.
On peut voir dans XEschyle de Schulz (lom. v, pag.iSode l'édition de 1821) un savant commentaire sur ce fragment du fondateur de la tragédie grecque.
Le récit de Pomponius Mêla offre peut-êllre un intérêt plus vif, à cause du nom des deux chefs
(I) Slrabon, lib. iv, $7 (tora. li, pag. 19. éd. Siebenkces). Tom. 1^ pag. 240. cdf Coray.
ligure&4 Albion et Bergion , que bous tninsiael ce géographe. En voici le texte, d'après Fexcelfleiite édition de Tzschucke , dont on peut consulter les annotations critiques et exégéliques. •— Fossa Mariana partem ejus amnis (Bhodani) nanga" bili aheo effandit : alioquin littus ignobile et lapîdeus (ut vocantj campus; in quo HercuJem contra Albiona et Bergion^ Neptuni libsros ^ dimicantemj cùm teia defecissent, abirwoeato Jove adjectum l'mbre lapidum ferunt ^ credas pluisse , adeà multi passîm et latè jacent. (De situ orbis, lib. II, cap. V.)
Ainsi ce désert de pierres roulées est le lieu de la Gaule ancienne qui offre le plus d'intérêt pour la mythologie hellénique.
La Grau fut probablement ainsi nommée par les antiques habitants de notre terre celtique^ dekravi^ ou cragy qui signifie pierre roulée, champ pierreuxy signification que l'on retrouve encore dans la langue anglaise et dans les langues du nord (i).
Anibert et, d'après lui, quelques auteurs modernes supposent que la dénomination de Crau dérive d'un certain Gravus, nommé pour la première fois dans les chartes impériales du onzième siècle ; cette opinion me parait peu probable. Enfin, le nom de Crau serait-il une contraction du grec xspauvoç, et un souvenir de la victoire d'Her-
(i) Voy, Gibson , Samuel Johnson, etc.
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ctilé et dn: fcfythè édtiservé par Eschyle ? Quoi ^u'il eti ^U^ te nom de campus lapideus que lui at&ie&t dohné lei^ aiiciens se troùye encore dan» le testàniefit ùt Saint Gësaire^ de Fan 5421 (i).
Stitis le i«t>pôrt géologique^ la Crau offre à I^db^tvateut uft gt*and mystère à eii^pliquer* Ces ûailioQS déTTâient-irs leur Origine à une pluie d'aérolithés ? Dans celte stipposition / la fable dUerèulfe rié itérait qu'une forme mythique de la tradition populaire qui attribuait i une cause divine le phénomène vraiment extraordinaire de la vaste solitude de la Crau. Strabon n'y voit que les débris de quelques grands rochers réduits en parcelles à différentes époques, Les géologues modernes ont pensé : les uns^ qtie la Grau a été à à la fois rotivtagé de la rter et du Rhône ; les autres 9 le résultat des inondations de la Durance et de la mer. Nous n'insisterons pas ici sur ces hypothèses connues et qui ont été exposées au monde lettré par un illustre savant de Provence, l'infortuné Lamanon, cotnpagnon de Lapeyrouse (2) y et par les rédacteurs estimables de la Stniistique des Bouches-da-Rhône ; mais là constitution géologique de cette vaste plaine nous semble prouver qu'à uneépo(^e antérieure aul temps historiqfueSy.
(1) Yoy. BaroimiSy annal, ad ann^ 508., nam. 23.
(2) La Notice sur la plaine de la Crau, tirée des papiersinédits de Lamanon^ a été publiée avec un précis sur sa vie par M. beppîdg.
la masse entière a été sous Feau, puisque le sol inférieur est formé de ces couches de poudingue qu'on retrouve dans toutes les contrées de la Provence qui sont traversées par la Durance. La mer a séjourné ensuite au dessus de ces couches de poudingue ^ et y a superposé des couches de calcaires coquilliers. Et, quant aux caillons roulés de la surface^ ils indiquent à nos yeux le passage d'un énorme torrent et un cataclisme antérieur encore aux temps historiques, peut-être le déluge universel, dont la trace a été si bien suivie par la géologie moderne. Le poudingue du Tréfond, comme les caillons roulés de la surface, supposent nécessairement des courants d'eau considérables qui ont couvert ces plaines a d'immenses intervalles, et un soulèvement du sol marin qui est aujourd'hui à sec. Nous ne pensons pas qu'on pût rapporter aux grandes éruptions de volcans éteinîs, dont il faudrait aller chercher la trace bien loin de la Grau, Torigine de nos caillons. O nature immense, infinie! Dieu seul qui Ta créée. Dieu seul peut te comprendre.
Mais ces champs pierreux sont encore utiles à l'homme, même dans les parties que les eaux de la Durance n'ont pas colmatées de leur limon, même dans celles où la culture de la vigne, du mûrier et de l'olivier est impossible; car sous ces pierres roulées gît une légère couche de terre végétale, qui suffît à la production d'une herbe rare,
mais précieuse pour la nourrilure des bêtes à laine. Aussi de nombreux troupeaux trouvent depuis des siècles leur nourriture dans ces plaines en apparence désolées (i), et ces troupeaux constituent Fune des branches les plus importantes de l'industrie agricole du territoire d'Arles.
Le territoire de la Grau appartient à la ville d'àrles, sauf les démembrements justifiés par des concessions ou autres titres. Ce droit général de propriété a été reconnu par les comtes de Pro« vence, notan^ment par Fart. 30 de la première convention passée avec Charles d'Anjou en Tannée laSr, et par l'art. 4 de la seconde convention passée avec Louis 11 en i385: plus récemment, il a été confirmé par les rois de Friance.
Toutefois, dans les xvi^ et xvir siècles, l'archevêque d*Arles a-prétendu que la Grau était le patrimoine de l'église et que la commune n'avait que des usages. De là un grand procès, porté par évocation au parlement de Toulouse et terminé à l'avantage de la commune par un arrêt solennel du II mai 162 1, lequel est encore la base principale du règlement des droits divers Aur le territoire de la Grau; il faut cependant y joindre un
' (1) Thymis quidem etiàm lapideos campos in provineiâ nat' bonensi refertos scimus, hoc penè solo reditu, ê longinquis regionibus , pecudum millibus eonvenientihuà ut veseanlur. Plih« , Hist. nat, , \\i , 31 , éd. Harduin.
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aatre arràt irendn par le qoéme panl^fBdeBt^ le lo avril i65î6.
C'est probablement l'Ëspe^^ qui )| foinnai onginaîrement la race indigène cks béte^ à lw3# qui peuplent lie territoire d'Arkfi. Si l^^im» toi^oin^ ^pt perdu leur finesse primitiye, il faut j['at4>ribufir au eEmai. de Provence; car on ^aperç^ déjà d'jane dégénéresoence dans les ^roévAls iiiidsmérin^fiqm {Tapoiëon introduisit en France poi^ (aok^i^^rer nos races indigènes. La race e8i|Mg!ivoIe;eUer«té0ie aemiile s'adtérer, sans donite par la négligej^e 4^ l'iidinimslirajtîon isupéiâfeure, qui d^uiis jloiigteiii^ est .aisfioriofée par des soins d'une a«itre c^^péc^ ^f ).
L'Espagne, dès la plus baut^ f9asi$(^é > ^eil^ *Ja possession e^dusi-re jde isL iin^IIepi^ ^^i^ fd^ bêtesÀlame. Introduite eaP^poiveni^ à^ftpe lépoque éncomiue., elle :âut y êtj?e régènéisée ^fim^ le i^çjir irième sièd^:, Iwsqpe ,les comtes d^ Bai^celfs^f^ •deviniKiit «ouvjerains de œ pay^. . J^ jii 4p(^fti pluoenre nidifies dans les rchartQs id^ oe J^QQlp^^
(1) N^n, «optent 4e Tenouy^ler .pépiodiq^^qi^njt ^in^p^up* tion (]es mérinos espagnols, qn pourrait deipander des béliers à la Saxe où là race pare s'est bien conservée, ^n Autriche p ^n Russie étldansd^au très. états y cette importaiioiiia également prospéré. L'Angleterre , dans Tintervalle de 1795 à 1804, ayant envoyé quelques brebis et béliers mérinos du cap de Bonne- JSspérance dans les colonies de New-South-.Wale&.etde-.la/terre de Yan-Diemen, ces animaux y ont prodigieusçmeiit multiplié^ et cf s colonies expédient aujourd'hui enEfirçpe des quantités immenses de laines fines.
leC ;iini statut cte i:a35^ Tapporié {Kir Mouvgaen (i), ^prûnve léyideaQament que déjà iieett^ époque îëdtir cation des bêtes à laine avait pris en Pravence un ter tain 'développemesit, iMiis que cette induitrie ieMbbo» nxntvelle trcmyak des obstacles de la paît xks pTOfirsétaireis dont il ialliiit traversi^r les terres -pmà ùOBduiire les troupeaux dans les Alpes dn Dauphiné, de la Savoie et dn Piémont^ où nos .béififi à Mne contilraeiit d'aller passa: l'ëté^ pour j$fe Tj^eoGHT tkkis la basse fmvenee qu'à l'enHite de J'jfiiXler^du a et au i5 novembre).
Bar »Qe3Statiit de j^35, Raymond Bérenger transporta en Proveûoe l'un des pifiviléges de ia mena "^'Sîspagoe^ dcmt la transhumance des tiroiqye&ux dnftërritftire rd'Àrtes ^st une ëvidente dérivation. On sait que la tnesta est aneréumomide troupeauiL a^arfenaiirt à di^rents propriétaires^ et iqui, ^Vïoi^geafnt dea^ fois toaus îlesians^ >Hiverneiâ dans les plaines duHD^aume de ïjéoai, de j^stramadttre aetiIerArltAailoQSÎe^ n&tà la iw. d^avril oa au c6m- Hneneement de Inai^ isejrendenit <sûr ie^-toèivtagnra Hieh«detir)€iaâl!idlé&, surcdUieB âe ja^fiiËdâf e-, de>la i!lai«irre,' de d'AJPagan. l^ Ëspagticds d|]^leM; transhumantes ces troupeaux voyagisurs t^, à la fin de septembre, se remettent en marche et des- *lB«îndent -dfes montagnes, s'acheminant vers des cliihâls plus chauds.
(1) Dans son Recueil des statuts de Provence, 1658, in-.4^,ip.S68.
Je reUouve à Arles les mêmes usages touchatit les troupeaux, qu'on y nomme aussi /ra/x^Aumans (i).
Au refete, c'est de l'Afrique que l'Espagne a tiré elle-même ses brebis à longue laine soyeuse ; elle en doit la conservation à l'institution de la mestaj dont l'origine remonte à une époque très éloignée ( l'an 633 de l'ère vulgaire )•
Les laines d'Arles s'exportent en général , savoir :
Les communes en Dauphiné, à Vienne, Grest, Dieu-le-fit, etc. j en Languedoc, à Lodôve, Clermont. Castres, Mazamet; le departement.de l'Aveyron absorbe les plus grossières, .
Les métis se distribuent encore entre ces places et celles de Bédarieux, Garcassonne, Ghalabre, Gastres et autres pays environnants.
Les plus belles qualités sont employées par Gastres, sauf ce qu'enlèvent quelques établissements de peignâge de Paris ou de Rheims.
Une bergerie impériale avait été établie à Arles en 1804. Le rétablissement de cette bergerie^mo^ dèle serait très utile à tous les départements^méridionaux, pour la propagation et la conservation des races pures.
(1) Yoy. sur les troupeaux iramhHmaru d'Arles « un boo mémoire de M. Gapeau , inséré par Darluc dans son Histoire nalurelle de Provenci , tom. i^ pag. 319 et suiv. — - Voy. aussi le Traité des bêtes à laine d^Espagne par M. Lasterie , chap. xu, pag. 205.
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On devrait y joindre un troupeau de chèvres de la race thibetaine , qui serait nourri dans la Grau. Sous ce rapport, l'industrie arlésienne est en re-* tard. Je ne connais personne à Arles qui élève des chèvres du Thibet, dont la race s'est cependant multipliée en France chez beaucoup de propriétaires soigneux. On n'élève pas même des chèvres dites du Kachemyr, qui sont aujourd'hui gêné* ralement répandues dans les départements de risère , de l'Ain , de l'Ardéche , du Jura et de la Côte-d'Or.
Cette race prospérerait inévitablement dans les pâturages de la Grau, mais c'est au gouvernement à donner l'impulsion et l'exemple.
Sans l'irrigation par les eaux de la Durance dérivées par les canaux de Graponne et de Boisgelin, la Grau ne serait qu'un vaste désert stérile.
Le cours du canal général de Graponne a un développement de quatre lieues, depuis le point de dérivation de la Durance à la Roque, jusqu'au bassin de partage à Lamanon; la distance du bassin de Lamanon à Arles est de sept lieues. La branche d^ Arles ^ à une lieue un quart de Lamanon, donne naissance au canal d'Istres, dont le cours est de quatre lieues j la. branche de Salon^ aune lieue de Lamanon, se subdivise en deux canaux, ayant chacun un développement de trois lieues environ.
' Le canal de Graponne et ses dérivations sont
partout employés à mettre en mouvement dei usines 9 à arroser des terres.
Depuis la Roque jusqu'à. Lamanon, le canal de Graponne forme un être abstrait connu sous le nom S(Buçre générale de Ctaponne ; à son existence est attachée celle de tous les canaux particuliers*
Ijes arrosages y d'après le règlement fait par les cessionnaires de Graponne dès l'origine du canal , devraient contribuer aux dépenses communes de l'entreprise pour la somme de 3,140 francs 16 sous 6 deniers y et les usines pour celle de 49977 francs^ 3 sous 6 deniers.
Les impositions d'un total de huit mille et quelques francs n'étant plus en rapport avec les besoins de l'œuvre, certains arrosants, plutôt que de laisser périr l'entreprise, supportent, au marc le franc, un surplus de cote qui n'est pas moindre de quinze mille francs ; et ces arrosants ne sont pas ceux qui emploient le plus grand volume d'eau et qui en retirent le bénéfice le plus consi* dérable. Un pareil état de choses ne saurait dufrer. Tputes les personnes qui jouissent des canaux de Graponne dcnvent contribuer proportionnellerment à l'entretien du canal alimentaire^
Les propriétés qui ont le plus puissamment contribué à la conservation et à l'entretien du canal alimentaire de Graponne,. depuis l'origine jusqu'à nos jours, sont les usines.
L'établissement des usines n'entrait pa» d'abord
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dans les projets d'Adam de Graponne, mais luimême reconnut bientôt que leur produit n'était pas à dédaigner : il en concéda beaucoup et en fit même édifier plusieurs pour son propre compte et pour compte de ses parents.
En cela, phis avisés que Foeùvre de Boisgêlîn^ qui recherche les arrosages , les continuateurs de Crâponne ont surtout favorisé l'établissement des usines. Chaque jour ils en concèdent de nou-^ Telles, qui, sans déperdition d'eâu, tendent à dbmntier l'insuffisance des iisyenus du canal alimentaire, tout en procurant des avantages très considéhibles.
Les mouKns à fariné mis tn mouvement par les eaux de Graponne, de la Roque à Lamanôii, sont au nombre de cinq, dont le revehu total peut être apprécié dix mille francs.
On compte sur la branche de Saloii et ses subdivisions quatre moulins à farine, dont deux, celui de Lançon et celui des Quatre-Toumants, sont d'un produit élevé.
Il exiBte, en outre, sur la branché de Salon un asser grand nombre de nioulins à huile fil d'autres usines, dont deux filatures de laine : le noÉibrë total doit s'élever à onze.
La branche d'Arles compte deux moulinrà huile à Eyguière, dont un , actuellement en con • struction, doit triturer des graines oléagineuisëSi comme dans le nord*
Les moulins à blé sur la branche d* Arles et ses idéri valions sont au nombre de huit : ib.sont tous très importants, surtout celui de Chambtemond au milieu de la Grau. Des moulins à blé ci-dessus désignés, il en est cinq à Arles même, qui font partie de la propriété de Yœwre d'Arles. En outre de ces cinq moulins, Tœuvre d'Arles possède la superbe et immense fabrique de farine, qui vient d*étre édifiée au pont de Grau, près Arles. Dans cette usine, dont le produit est incsdculable d'avance, seize meules peuvent être mises sans cesse en mouvement.
Le traité entre les frères Ravaux de Salon pour l'établissement du canal de Graponne, œuvre d'Arles, est du 3 mai i58i; les entrepreneurs se soumirent à conduire Veau de Durance par la Crau, terroir de ladite ville d^ Arles ^ dans un canal quh'ls feront ^ et promireftt de bailler de Peau à suffisance pour arroser y de construire des usines sur ce cours d'eau, et notamment ^^moulins à moudre blé, dont la banalité fut stipulée à leur profit , banalité conventionnelle entre une commune et un particulier non seigneur sans lieu féodal , maintenue par un article du décret du i5mars 1790 (i), et qui s'exécute encore loyalement.
(1) Vox* le rapport fait par Merlin (de Douai] à rassemblée constituante , le 8 février 1790, au nom du comité des droits féodaux.
Les moteurs dctuellement étabKs SUT le grand canal de la Roque à Lamanon et ses subdivisions) n'emploient pas, bien s'en fauty toutes les chutes* qoi existent actuellement. On trouve à chaque pas des emplacements magnifiques à utiliser, sans compter tous ceux que des rectifications de niveaw sont capables de faire naître. Au pont de Ghâmet près Arles, une chute d'éau considérable, déjà à moitié disposée pour une usine, pourrait être employée avec avantage à rétablissement d'un moulin à huile ou à une fabriqué de papier d'emballage. Quelle que fût l'industrie que l'on voulût eiercer sur c&point, on serait assuré du débouché des produits.
Le canal de Langlade^ canal d'irrigation qui traverse la plaine de Grau depuis le Merle jus-^ qu'au Rhône, sur une longueur de plus de trentedeux mille mètres (six lieues de pays), a été construit en 1 832, en vertu d'une concession des eaux du canal de Boisgelin faite en 1828.
Il est fâcheux que ce canal , qui domine toute la Grau du nord au nûdi; ait été construit sur des propOTtions si peu considérables} s'il roulait vingt moulants d'eau, au lieu de deux et demi, plus de de dix mille hectares auraient été rendus à la culture, et un désert aurait disparu de la carte du département. Pour atteindre ce résultat, cent mille francs au plus auraient suffi. La difficulté d'obtenir du gouvernement la concession des eaux, le§
Oppositions inexplicables , mais opiniâtres xie quelques propriétaires riverains, en ont été les causes. Les actionnaires de Langlade ont été forcés de réduire les proportions de leur œuvre aux besoins de leurs propriétés, et ce canal n'a plus été, sous le rapport de l'ensemble dm améliorations locales, qu'une simple ligne de jalons.
Espérons qu'aiyourd'hui qu'une route magnifique va traverser la Cran Coussoul, aujourd'hui que de toutes parts on cherche la fortune dans des entreprises si souvent hasardeuses, celle de in fertilisation de la Crau à l'aide des eaux d'irrigation apparaîtra ce qu'elle est en effet, la plus belle, la plus incontestablement sûre, la moins coûteuse qu'on puisse exécuter : les résultats seront immenses et les dépenses presque nulles. La Crau Coussoûl présente le même sol , la même profondeur de terre arable que les portions si riantes|[et si belles que la culture a ravies au désert, aux environs des villes de Salon et d'Arles ; avant rétablissement du canal de Craponne, cette ihébaîde arrivait jusqu'aux portes d'Arles et de Salon. Au centre de la Grau , tout propriétaire qui parvient à se procurer un peu d'eau crée presque par enchantement des oasis riants et fertiles.
Peu de gens savent aujourd'hui à Arles, qu'en i68o on découvrit en Crau, à moins d'un demimyriamètre des murs d'Arles, une source d'eaux légèrement thermalQ3. On construisit, pour te
eommodité des malades, un bassin, avec cette^ mscription latine :
IMP. LUDOVICO MAGNO
Et gloriosè semper et ubiquè triumphante ;
Celsiss, princip. Jos, Lud, de Vandosme ,
Gallo, provincice protège ;
ffuncArelat. mineralem fontem ex Craudi campo, in usum puiblicm
Salutis^.tum clibano distilatorio , tum làbro» restituerunt consuhi^»
Lud, de Varadier, d. d'Orsiera, Jac, Griffoeille,
Qrill, Grossy, et Honorât. Auphçmt^
Airif O DNI M. DC. LXXX.
Et anno sequenti» hane felicem ae virginem aquara* mvltarunk
ÇoUec\ion4, vençLinm, mxerunt; et instar piscinœ probativœ
Lavacro, et eleganti solo s exornârunt consules^
Laur. de Varadier^ Marchio de Saint-Andioh
Franc. Seignovret, Ârnlir. Vincens^ et Pat. Duhoys,
L^inscription a disparu; mais cette source, que l'on reconnaît légèrement chaude à certaines époques de l'année, porte encore dans l'idiome local le nom de Font de havabre , qui décèle son ori^ gîhe, lavacrum.
Ces eaux thermales, derniers indices des actions plutoniques, fortifieraient l'opinion de ceux qui considèrent la Ctau comme un terrain volcanique formé par soulèvement, c'est-à-dire que le sol de la mer aurait été soulevé par une grande éruption d'un volcan sous-marin depuis longtemps éteint.
A l'aide de quelques travaux, on pourrait peut-
être encore retirer de ces eaux des avantagée hygiéniques. L'indifiërence à cet égard ne peut s'expliquer que parce que leurs propriétés médi*cales, ayant toujours été faibles, seraient aujourd'hui entièrement oubliées sans l'inscription que nous avons rapportée.
LES ASSOCIATIONS TERRITORIALES
Là nécessité et l'intérêt commun ontfonné, pour fertiliser et conserver le sol artésien , des associations territoriales, dont l'objet est d'entretenir des ponts et des chaussées, des canaux d'irrigation et de dessèchement, et d'autres ouvrages d'art accessoires à ceux-là.
L'origine de ces associations remonte à diverses délibérations prises par la commune et les habitants d'Arles en i542> homologuées par arrêt du parlement de Provence du i:» mars i543.
Le peu d'harmonie qui régnait dans les principes d'après lesquels ces associations étaient régies ayant amené la détérioration dçs ouvrages. Napoléon, par un décret du 4 prairial an xiii daté du palais de Milan, leur donna une nouvelle organisation, en les plaçant sous le régime administratif, en conformité de la loi du i5 floréal an ii^
sur le curage des canaux et rinères non navigables ^ entretien des digues et ouvrages d^art qui y corresponderit.
Ce décret de Fan xiii maintient à des syndics, librement élus, l'administration sociale des affaires de chaque association, mais il institue un comité central, choisi par le préfet parmi les propriétaires intéressés et chargé de surveiller Texécution du règlement, ainsi que l'ensemble de l'administration des syndics.
Le comité ceptral correspond directement ^^^^ç^ le préfet, et remplit ainsi les fonctions de souspréfet en ce qui concerne les associations territoriales d'Arles et de Notre-Dame-de-la-Mer.
Tous les rôles de cotisations et répartitions sont rendus exécutoires par le préfel ^ le recouvrement est exercé par les percepteurs particuliers de chaque association.
Toutes les contestations sont portées devant le conseil de préfecture.
L'exécution de ce décret a éprouvé d'abord de vives critiques, comme toutes les institutions nour velles^ son utilité est aujourd'hui reconnue.
D'autres décrets impériaux sont venus subséquemment compléter l'organisation administrative des associations territoriales :
1° Le décret de Dresde du i5 mai i8i3, relatif à la conservation des chaussées du Rhône ;
a*» Le décret de Dresde, et du même jour, sur
l'établissement d'archives centrales pour les asscK ciations territoriales d'Arles ^
3° Le règlement approuvé par le ministre de l'intérieur le aa juin i8i3, en exécution du décret du 4 prairial an xiii et du décret du i5 mai i8i3. sur les chaussées du Rh6ne.
Quant au décret impérial du 3 octobre i8io^ contenant organisation des associations du vigueirat des communes de Tarascon, Saint-Rhémy^ Maillanne, Graveson, Eyragues, Ghàteaurenard^
2insi que de Masblanc, il est étranger à la com^ lune d'Arles et à ses associations.
Chacune des associations d'Arles a ses archives^ ses titres, son cadastre, ses syndics librement élus, son percepteur, son bayle ou surveillant des travaux, ses assemblées annuelles et extraordinaires, dans lesquelles elle vote des impôts qui sont destinés à acquitter le prix des travaux indis^ pensables ou à payer les intérêts d'une dette ancienne à constitution de rente, pour l'amortissetnent, prescrit par le tit. vi du décret du 4 prairial an xiii, n'a jusqu'à présent été exécuté que par un très petit nombre d'associations; cependant cet amortissement est un acte de sage administration. Il ne faut attribuer la dette énorme dont certaines associations sont grevées, telles que V association des Vmdangesj dont la dette est de 539,ooo fr. en capital non exigible , qu'à Fimprévoyance ou à l'égoïsme des anciens possesseurs ^ qui ont préféré
payer leurs charges annuelles avec des emprunts qu'avec leurs revenus. Cet abus n'est plus à craindrej les propriétaires en reconnaissent le danger, et s'ils l'oubliaient, l'administration supérieure n'autoriserait les emprunts qu'autant que les moyens de les solder seraient prévus çt préparéii d'avance.
LE C\N\L DE GRANDE NAVIGATION D'ARLES
A ROUC.
Le canal de navigation d'Arles au port de Bouc a été entrepris dans le double but de dessécher les marais de la rive gauche du Rhône et de faire disparaître, pour les bâtiments de mer qui fréquentent le fleuve, les dangers que leur présentent et les relards que leur occasionnent les barres ou bancs de sable qui se forment à ses embouchures.
Il a été commencé sous le consulat, en 1803, suspendu dei8i3 à iSsS, repris, en exécution de la loi de 1822 sur les canaux du royaume , et terminé enfin en i835.
Le canal a une longueur totale de 47,338 mètres (onze lieues trois quarts), une largeur de i4 mètres 40 centimètres au plat-fond, des talus de 2 mètres de base pour i de hauteur, une cuvette de 4 nièt. d« hauteur, dont deux occupés par Teau et deux
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pour arriver au niveau des chemins de halage, de 3 mètres de largeur de voie.
Il aboutit dans le port de Bouc.
Il est dominé, dans la traversée de la montagne de la Lèque, par de hauts escarpements stratifiés, en terre et poudingue, et sur le reste de la longueur par des digues de défense contre les inondations du Rhône, digues qui s'élèvent au dessus des chemins de halage, depuis i mètre jusqu'à 4o mètres 60 centimètres.
Il longe la mer d'un côté, dès la plage de Fos ; s'appuie, de l'autre côté, contre l'étang de l'Estomac, traverse l'étang du Galejon et divers marais , borde le Rhône entre Négobiau et Meyranne , et aboutit au sud des murs d'Arles immédiatement en aval de l'embouchure du canal de Grapone.
Il contient quatre écluses, dont une de garde et sans Chute à l'entrée du port de Bouc, une à l'Etourneau de i mètre de hauteur, une à Moncalde de 3 mètres 33 centimètres de hauteur, et enfin une écluse de descente au Rhône de i mètre 45 centimètres de chute.
Il est ainsi divisé en trois biefs, dont l'inférieur est alimenté par la mer, l'intermédiaire par des sources et par les eaux des marais d'Arles, et le supérieur par les eaux du Vigueirat, c'est-à-dire par un cariai de l'association des Yuidanges d'Arles qui reçoit les eaux de l'ancienne Migueirie de Tarascon.
3SS XTUDEi
L'importance politique de la ville d'Arles venait en grande partie des facilités de communication dues aux voies de terre et de mer qui en avaient fait un grand entrepôt de commerce et le lien intermédiaire entre lltalie et l'Espagne d'un côté, et de l'autre entre les navigateurs marseillais et l'intérieur des Gaules.
LES COMPAGNIES AGRICOLES
« De tous les moyens de dessécher les marais » , disait Anîbert 6111779, « et de les rendre propres fc à la culture, le plus simple , le plud efficace et le « moins dispendieux , c'est d'y introduire les eaux « de rivière lorsqu'elles sont bîen chargées de vase , fc et la' théorie de cette manière de dessèchement ^ par immersion est fondée sof la certitude des « faits. »
L'auteur ajoute : « La qualité du teitain dans « Fintérienr de FHe de Camargue atteste lé long <x.ii^ot;^ que la mer 7 a fhit. Dans les temps secs, « \A Bur&cé dé la ferre s'y <iouvre d'une espèce de <( isel marin dont la bkncheui' éblouît les yeux , <( et qlki détruit le germe des herbes , empêche la « Tégétation des aif^res et n'admet que quelques fc plantes ligneuses qui croissent par-ci par-là en « petites Ibufiëf. La touche des dépôts du Rhdne^
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« moderne encore et peu épaisse , n'a pas été ce capable d'amender un terrain imprégné de sel <c par les eaux de la mer qui l'ont inondé durant « tant de siècles. »
Trois compagnies agricoles s'occupent, dans le territoire d'Arles, de la grande opération du dessèchement.
i"" La plus avancée dans ses travaux est Y association générale des dessèchements dont le siège est à Paris, plus connue à Arles et dans ses environs sous le nom de compagnie de Paulet.
Elle a acheté depuis i83i, en Camargue, des contenances considérables.
J'évalue à un million les dépenses déjà faites par cette compagnie.
a*" Une autre entreprise agricole, représentée par MM. Peut et Peyret de Lyon, a acheté au Plan-du-Bourg, le 3 février 1 835, le domaine de Leyselle, de MM. de Meyronnct , au prix de cinq cent vingt-cinq mille francs. c
3"" Enfin, la société du Château d^ Avignon qui a adopté le titre de Sçoiété de dessèchement et de colonisation de ta basse CJamar^tt^ / représentée par M. le comte de Bouille, a fait trois grandes acquisitions: le château d'Avignon, des héritiers du général MioUis, au prix de 800,000 fr.; le domaine du Pèbre au prix de 186,000 fr., et Fétang de Valcarès au prix de 5o,ooo fr.
jLe système des trois compagme9 difière dans
les détails et les moyens d*exécutîon, mais' les données primitives et générales sont les mèm;es :
I® Défendre leur territoire par des digues contre Tinvasion des eaux de la mer et des étangs salés ;
2"* Creuser des canaux pour Fécoulement des eaux, qui descendent naturellement des fonds supérieurs;
3® Amener les eaux fertilisantes du Rhône sur les terres, pour dessaler, colmater et favoriser la .végétation.
Uétiage du Rhône présentant des difficultés pour arroser sans élever les eaux par des moyens hydrauliques, les deux compagnies de Poulet et de Leyselle ont déjà, chacune séparément, fait établir une machine à vapeur de la force de vingtcinq chevaux , qui élève les basses eaux du Rhône et les amène sur les terres.
Mais c'est à Fexpérience à résoudre les deux difficultés suivantes :
i^ Quel laps de temps faudra-t-il pour couvrir les délaissements de la mer, dessécher des étangs et combler des marais; en un mot, substituer un sol d'alluvion et végétal au sol marin improductif?
2"" Par quels moyens les compagnies pourrontelles mettre le sol d'alluvion à l'abri des infiltrations et des incrustations salines?
Nous devons nous borner, sans rien préjuger, à indiquer l'opinion des hommes profondément versés dans l'agriculture de nos localités.
En conséquence , nous invitons le lecteur à méditer les écrits suivants ^ les uns favorables, les autres contraires au système et aux espérances des compagnies :
i"Le« écrild de M. te baron de Riviète, ses méAoifes sur la Camargue, et surtout un compterendu à la société royale et centrale d'agriculture^ hHHëlré dans les Annales de F agriculture ffançaise (voL de i836).
L'opinion de M. de Rivière, agronome très insttvXï^ est favorable aux compagnies agricoles.
of^ U faut lire et méditer çn même temps sur cette matière:
L'opinion grave de M. le baron de Ghartroase, formulée et très bien motivée , mais avec une prudente circonspection , dans le Moniteur de r agriculture f du 3o octobre i836j
L'opinion critique de M. Eugène Labaume, insérée au même recueil, numéro du 3i mai i836, pag. i34î
La réponse de M. le vicomte de Bouille^ directeur général de la société agricole de la basse Camargue, à M. Eugène Labaume^ réponse insérée aussi dans \à Moniteur de r,agriàulture^ numéro du 3o juin 1 836, pag. i68f
Diverses, notes de M. Isidore Gilles, de la compagnie de Paulet, insérées dans les Annales pro* vençales de ^agriculture.
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La solution ne sera définitivement donnée que par un juge infaillible^ le temps, e'est-à-dire les résultats. -
On annonee que sir Kilgour de Manchester, qui a formé à Avignon et à Orgon des établissements pour la culture de la garance ( rudra tinctorum ) et pour la réduire en poudre , a reconnu dans la terre légère et caillouteuse de la Crau un terrein favorable à la culture de la vigne, dont ce grand capitaliste étranger a IHntention d'exporter en Angleterre les produits.
Le grand développement que sir Kilgour se propose de donner et que d'autres propriétaires ont déjà dbilné à la culture de la vigne, est une amélioration certaine pour la Crau.
Snvles compagnies agricotet en général, je dois toexprîmer avec réserve. Je fais des vœux sincères pour leur succès, puisqu'ils doivent augmenter les produits et les richesses du sol arlésien ; mais il y à toujours des dangers à innover, et surtout i innover brusquement dans les habitudes locales. Ainsi la colonisation me paraît présenter ici des difficultés de premier ordre.
Sans doute le sol est immense , «t ce n'est pas l'espace qni manquera pour coloniser.
Le château d'Avignon est vaste comme une province, mais il est composé en majeure partie d'étangs salés et de délaissements de la mer aussi improductifs que l'étang du Yalcarès ; les terres
et les herbages de bonne qualité en forment la moindre contenance.
En 1769, cette terre fut estimée 5oo,ooo fr.
Le 25 germinal an xii^ elle fut vendue au prix de 359,000 fp.
Sous l'empire, le lieutenant - général comte MioUis en est devenu acquéreur, au prix de 600,000 fr.
Ses héritiers Font revendue au prix de huit cent mille francs.
Le général Miollis avait donc amélioré le domaine, en continuant le système d'agriculture arlésienne qu'il avait trouvé établi et qu'il avait adopté en le perfectionnant. Il élevait un troupeau de bêtes à laine transhumantes i il avait un haras de juments Camargues, un troupeau de bœufs sauvages. Il affermait les pêcheries dans les étangs salés, dont le prix a été élevé jusqu'à 18,000 fr. par an ; il aflfermait aussi, mais à des métayers, les terres de labour à prix fixe ou en denrées. Son système d'exploitation agricole , dont il se faisait rendre un compte fréquent et exact, même lorsqu'il était gouverneur des états romains, aurait pu servir de modèle aux grandes fermes de la Camargue.
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SUR LE PROJET D'UNIR LE CANAL D'ARLES A BOUC AVEC LE CANAL DU LANGUEDOC.
On lit dans la Gazette du Midi du 22 novembre i836:
,> <c Pour établie une ligne directe de navigation % entrei la Provence et le Laqguedoc, et par con- « séquent la Guienne et l'Océan, il suffit de joindre ^ le canal de Bouc à celui de Silvéréal par un K embranchement qui trav^se de l'est à l'ouest la (c partie méridionale du Delta du Rhône, l'Ile de a Camargue. »,
L'auteur de cette note n'a. déterminé ni les moyens d exécution, ni les dépenses, ni.les chances de succès. A Arles, nous sommes convaincus 4jue cette proposition séduisante, examinée de sang-froid, ne peut être exécutée.
Ce canal de jonction y placé d'abord sur la rive
gauche du Rhône, parcourrait, sur une longueur de plusieurs myriamètres, les plages sablonneuses et les étangs situés sur la rive gauche du Rhône, entre la mer et ce fleuve.
Il faudrait traverser une première fois le fleuve, et établir des ouvrages d!art sur les deux rives de la branche orientale.
Parvenue sur la rive droite et dans la partie méridionale du Delta, le canal de jonction , creusé parAlIèlement à la mer, aurait à traverser une longue suite d'étangs salés et notamment le vaste étang du Yalcsirès, et en deçà et au delà des étangs, toujours des plages sablonneuses.
Il faudrait donc, sur plusieurs myriamètres de longueur, de grands travaux d^endigiiemewt,4ont les fondations porteraient dans des sableii^-et dès lors Jjjes digues seraient promptement renversées par le battement-de^ eaux ou par lés infStriifions.
Apr^s les travaux d'endignemèiit âur un parcours d^environ 4^pt lieues de pays, on toucherait à la branché ocddéniale dû Rhône, fsur laquelle II faudrait éi^ir de Nouveaux ouvragés <l'att pour traverser le fleuve vis-à-vis Técluse daéiAMd de Silvéréal ièt joindra cette ^Ittse*
U ^>est impossible de calculer -le ohiffire ^ la dépiÀ^de nécesMire pour construire téfit^uvra^ ^'art, pour creuser un tel <^nal et surtout opérer la jonction des deut 'lignés navigableSk
Il ^st même vraisembkfole que sur cerHdns
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points on ne pourrait creuser ce canal qu^att moyen de dratgues-ponions , comme on Fa fait pour le canal situé dans une position analogue, entj» la mer et l'étang de Mauguio, dans le déparfemc^nt de l'Hérault; ce qui a donné lieu à des df^nsea énormes^ quoiqu'il ne fallût pas, con^me dans là basse Camargue, traversa deux fois le Rhône et plusieurs myriamétres de dunes de sables au d'étiings salés.
.D'uiUeuirs, la Camargue n'est livrée à la ^^ulture que parce que les étangs du littoral et surtout 4e ¥alcai^s iiegoivent et portent à la basse mer 4es eaux .superflues, celles de la phûe, même celles d^ canaux d'arrosage. .
. .Supi^rimez . ^:es écoulemepis i et la Gatna^rgiie sera sur pertdns points frappée de stériiilé.
Les propriétaires de la basse Camargue ne péu- Tent dkmc établir une digue transversale où d'au* ttes ouvrages :<f art,, sans assurer féconlement^es terrains supérieurs.
La cosisecvation de ises^écot^meotB à là basse mer peut nécessiter des noe^ ou aqueâucs souslé lelit du oanal projeté.
Ce cftnal aurait encore Eincenvénient «de ne fommiç éti^navigabt& potur les nàvi^s^^venant -âe BoQCy tontes les fois que le «fleuve serait fisitigiié par la^cme^^es-eaux ou par les^glaces qu'il eharrie enhiver.
Ce canal,, enfin, étaMiàJ'extréaiité du JPian-^u-
Bourg et de Ttle de Camargue, c'est-à-dire sur mr littoral désert, éviterait tous les centres de population, tels qu'Arles, Saint-Gilles, Beaucaire, etc.
On en convient, mais on espère qu'il serait favorable à la colonisation du littoral maritime , et que ces plages, aujourd'hui désertes, se coiovriraient d'habitations et d'entrepôts pour le commerce,
La jonction des deux lignes navigables formées par le canal de Bouc et par les canaux du Lan- ^edoc pourrait être faite, ce nous semble, bien plus facilement au moyen d'un embranchement qui n'aurait guère que deux lieues de longueur (i myriamètre), et qui, partant du canal de Beaucaire vers Bellegarde, viendrait aboutir à Arles, à l'écluse de prise d'eau du canal de Bouc, en traversant le Bliône à la tête de la Camargue.
Sans doute, dans ce projet, les navires seiraient tenus d'emprunter le Rhône , mais sur un très court trajet, entre Arles et Fourqties, et il ne resterait à établir qu'une seule et nouvelle écluse sur la rive droite du petit Rhône auprès de Fourques. La ligne de ce canal de jonction serait donc extrêmement courte; le. terrain ne présenterait point d'obstacles à son ouverture, puisque partout ce sont des terres, cultivées fermes et Bolides; les navires n'auraient en quelque sorte qu'à se filer sur leurs câbles, pour, de la prise d'eau du canal de Bouc, parvenir à celle de Fourques. La dé-
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pense de ce projet n'excéderait pas deux millions. Au reste, avec Femploî de la vapeur et la génération indéfinie de force qui résulte de son application, tôt ou tard, et ce moment n'est peut-être pas éloigné, les bateaux à vapeur rendront certainement inutiles beaucoup de canaux, qui ne seront entretenus et ne subsisteront plus que comme canaux d'irrigation et de dessèchement.
364 JKTUDE9
SUR LE PROJET D'UN NOUVEAU CANAL DE DÉRIVATION DE LA DURANCE
La ville d'Arles et les propriétaires du canal de Grapone, œuvre d'Arles, ont protesté contre le projet formé par la ville de Marseille d'un nouveau canal de dérivation de la Durance, dont la prise serait supérieure à celle des canaux de Gra* pone, des Alpines, de Noves, de Ghàteaurenard, etc. , etc. , pour les second et troisième arrondissements des Bouches-du-Rhône , et à toutes celles de la rive droite pour le département de Yaucluse. — Quel que doive être le résultat de cette lutte, nous insérons ici des fragments de ces protestations, attendu qu'elles présentent un intérêt historique.
«Le canal de Grapone «^ a-t-on dit, « est le « plus ancien des canaux du midi : son origine
«c remonte à i554* Il s/^^i* tous les'canaux établis ce pôstérieureiïieiit , un privilège et lirie préférence <c pour les eauxnéoetoaired à son alimentation qui <c sont destinées à rarrosage de (fit-i^pt communes, fr Son Yolume n^a jbmais été limité par les chartes «de (Concession y originairement faites à Aidam de « Grapone, son créateur, qui avait le projet de le « rendre navigable ; loin de là , Adatn dé Orapone <t a toujours stipulé des facultés indéterminées, (c dont se trouvent investis aujourd'hui ses ayants it droit. Rien ne saurait donc porter atteinte à des «c droits acquis et respectés depuis trois siècles»
Cl L'établissement du canal de Marseille porte <r une atteinte meurtrière à l'agriculture » aux res^ « sourees>> à la vie de dîx*sept communes; il cause « de justcfs craintes à plus de cent mille a^i- « cuiteurs^
« Ce canal ert indiqué comme devant contenir « 35 mètres cubes d'eaû. Ce volunœ éilormè , dans « certains étés, absorberait sans exagération tout .« ce que donne le torrent de la Durance; non « seulement Grapone, mais Boi^lin et plusieurs « autres canaux inférieurs et qui ont pareilleta\ent « des droits acquis , quoique postériéureihent au « canal de Grapône, seraient à sec ou ti'àèralènt <€ pas la quantité d'eau nécessaire à leurs besoins.
« S'il y a utilité pour Marseille, il y a ruine pour « d'autres contrées. Où 4)iiiseratt-on la raison de ^ préférence^ et pourquoi Meirseille, qui a vécu
ce sans canal jusqu'à ce jour sans préjudice pour « sa prospérité, viendrait-elle aujourd'hui frap- « per de stérilité tant de territoires?
« Le canal de Grapone, par suile deis déviations «de la Durance, n'ayant plus en ce moment « quune prise incertaine au milieu des sables, ne « peut pas fournir à ses engagements; il le pourrait « avec plus de peine encore, si la dérivation de « Marseille avait lieu. Les dépenses qui lui devien- « draient nécessaires achèveraient sa ruine et, « avec elle, celle des pays naturellement arides « qu'il arrose.
tt II ne. faut point connaître les besoins de « l'agriculture et les époques des crues de la « Durance pour promettre de l'eau au canal de « Grapone lorsqile le canal de Marseille sera alic( mente: chacun sait que les eaux sont toujours «les plus basses au moment des plus grands « besoins. Avant et après la fonte des neiges, les « travaux du canal de Grapone au milieu des « sables sont immenses et ne procurent pas les « eaux nécessaires, bien s'en faut.
• « Il y a donc utilité publique à conserver ce « que le génie, inspiré par l'utilité publique, a « fondé il y a trois siècles: les droits acquis doi- « vent être respectés. »
La ville d'Arles, répétant à peu près les mêmes considérations, ajoutait:
« Le territoire d'Arles est arrpsé tout à la fois
<K par les eaux de Grapone et par celles de Bois-^ «c gelin : le sort de notre agriculture * se lie donc <c étroitement au sort de ces deux canaux.
« Par convention du 3 mai iSSi, les frères « Ravaux s'engagèrent envers les consuls et la <c communauté d'Arles d'amener à cette ville les ce eaux de la Durance^ dérivées parle canal d'Adam ce de Grapone en i554-
ce Les lettres-patentes du roi Henri m, du mois (c de décembre 1 584/ ont consacré la dérivation « de ce canal.
«La dérivation de Boisgelin fut faite en 1773 « par les états de Provence, avec autorisation du ce gouvernement/ qui la concéda à perpétuité à la «province,' avec permission de vendre les eaux (c du nouveau canal aux communes voisines.
c< Depuis 1791 le canal de Boisgelin est devenu, c< sous le nom de canal des Alpines, la propriété c( du domaine , qui en a concédé temporairement « et à prix d'argent les eaux à l'œuvre générale « des arrosants , abonnataires de son entretien , ce avec condition de les en faire jouir.
ce La dotation du canal des Alpines est de « tiQ mètres cubes d'eau par seconde, avec préféce rence sur toutes les concessions faites depuis ce 1773 et à faire à V avenir.
ce Gette priorité et cette préférence appartiens a nent également aux arrosants de Grapone , et ce doivent être exercées surtout quand les eaux sont
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«r bMM» ,et qiû arrive précisément à rép(X|ue des « arirosaiget».
« Ainsi eoiioédéeSy partie gratuitement, ptfftie «r à 'titre onéreux y oes eaux sont devenues la pro- «priété incommulable des arrosants, et e^est'sur 9t la fbi de cette propriété que se sont établies et cr que reposent la fortuné et rexisteride agricole* de « tout le pays ; elles ne pourraient leur être ravies «' sans que cette existence fût détruite , sans que fc le désert révînt aussitôt repreàdre son empire « honteux au milieu des conquêtes faites sur lui « par notre industrie.
« Tels seraient cependant lé résultat inévitable « et r^Bfet immédiat de rétablissement projeté par « Marseille. »
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EX
LE CLMAT D'ARLES,
Darluc, médecin, décédé en 1783, et auteur d'une Histoire naturelle de Provence dédiée aux états, avait d'abord accusé le climat d'Arles, mais il a rétracté ensuite cette accusation.
« Il est vrai », dit-il, « que les marais situés au €< levant de cette ville seraient un foyer de cor- « ruption, si les vents d'ouest et de nord-ouest, « qui soufflent fréquemment, n'écartaient au loin «les exhalaisons et ne leur donnaient très peu « d'influence sur les habitants; aussi remarque-t- « on quHl y a parmi eux beaucoup de vieillards , ce et qu'en général la jeunesse de cette ville a un « air de fraîcheur et de santé qu'on trouve rarece ment ailleurs. »
Voici, du reste, touchant le climat d'Arles, l'opinion d'un estimable médecin de cette ville ,
rédigée pour être insérée dans ces études statistiques.
« Arles — latitude nord 43 î — longitude de Paris 2.
« Cette ville est de forme allongée de l'est à Touest; au levant, elle est située sur une colline, pendant qu'au couchant elle gît sur un sol dont une assez grande partie est à peine au dessus des hautes eaux du Rhône, fleuve qui longe tout son côté au nord, en suivant une direction de levant à couchant.
c< Les marais de Bellegarde, ceux de la Camargue, du Plan-du-Bourg, du petit Trébon, forment autour de la ville une ligne qm coupe les deux tiers de s^ circonférence.
« Les extrêmes de la température sont 6 degrés au dessous et 24 au dessus de la glace , échelle de RéaumurM'on a signalé quelquefois des degrés plus hauts et plus bas, mais les cas en sont assez rares.
« Deux vents y dominent, c'est le sud-est et le nord. Ce dernier, nous parvenant en été après avoir passé sur des surfaces qui ont à peu près la même chaleur que la nôtre, fait peu baisser la température; mais, en hiver, il est très froid.
«Le sud, au contraire, venant d'une région chaude, élève le thermomètre lorsqu'il soufBe; aussi voyons-nous souvent, lorsqu'un de ces vents dominants succède à l'autre dans l'hiver, la tempe-
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rature changer du matin au soir de plus de dix degrés.
« L'air est généralement sec pendant le jour ; mais, depuis mars jusqu'en novembre, les nuits, lorsque le vent ne soufOe pas, sont extrêmement humides. L'e^u que fournissent nos étangs et nos vastes marais, réduite en vapeur pendant le jour par l'action du soleil, reste fondue dans l'atmosphère, tant que l'air est assez chaud pour la maintenir en cet état; mais dès que, par l'absence du soleil, l'atmosphère se refroidit, cette eau se condense et tombe sur nous sous'la forme d'ujne abQndante rosée r c'est cette humidité qui occa^iopuaU autrefois un' si grand nombre de fièvres inlemnitr? tentesv -n?-
« Cette maladie diminue tous les jours^,:et ceirtainement les* travaux de dessèchement qae* ïoUi a entrepris avec tant de suaves dans une partie de nos marais en ddiveïit être la causev
ce La partie élevée de la ville est beaucoup plus saine que la basse. Cette circonstance amèiié>dahs lés épidémies une diJBTérenceïemarqùable entré les divers quartiers : les deux eboléta ^que noua avxnus essuyée ont beauc<yup plus nàâltriité la pàitie
basse.' ■''- • ■-• -' ■- ..■^':'> '■.'••■ J-I .-: ;:; '•• '•. ;'
<c Les Arlésiëii^ irat leii^muscles'^prènôlyoés} llls sont robustes', agiles^ plutôt rbl^anfS^qùé^blbiids; ils sont peu sujets aux maladies chroiîtquidS'y et ils parvlennèm: à ume grandi» longë¥Ué:^ ' "" ^
EPILOGUE
Le but de ces Etudes statistiques a été de mettre en évidence et de constater Ja haute im* portance de la ville xl'Àrles et de son territoire , sous les rapports divers de l'archéologie, de l'histoire , de Téconomie politique et de Tagriculture. Puissent-elles déterminer le . gouvetneinent à apr. pliquer des fonds aux améliorations importantes que réclame cette intéressante cUél -
. Je résume ici mes demande^ en faveur, de, la ville d'Arles :
Favoriser les travaux de dessèchement sur les diverses rives du Rhône;
Favoriser rétablissement d'un pont sur le grand Rhône entre la ville d'Arles et le faubourg de Trinquetaille, sur nijBtde Camargue; . Rétablir une bergerie^ rnodèle et royale dans les pAtumges de la jQnm;,
Organiser d9ns la jCuniargue une ferme modèle ,
ÉPILOGUE
à l'instar de l'établissement agricole et exemplaire de Ro ville-
Allouer des subsides pour entretenir et fortifier les anciennes digues contre les crues du Rhône et contre les intumescences de la mer; maintenir surtout l'écoulement libre des eaux de la Camargue^ dans le vaste étang du Valcarès{i) et par-lé-^a/carès k là mer, conformément aux maximes du droit public ( Digeste y liv. xl, tit. 8. ) ;
Améliorer la race des chevaux camargues , en réalisant dans un établissement hippique une manade modèle y desservie, non par des étalons du nord, mais par des étalons de pur sang oriental;
Affecter des fonds au déblaiement et à la consolidation des monuments antiques, notamment du théâtre et de l'amphithéâtre romains;
Obtenir du gouvernement des objets d'art pour décorer notre musée et les salles de l'hôtel-deville ainsi que de l'ancien palais archiépiscopal, encore plein des souvenirs des Grignan , des Janson, desDulau.
(I) Le Valcarès est une petite mer dont la superficie est de COOO hectares. Le récipient du Valcarès est immense , et il le faut tout entier pour recevoir les eaux de la Camargue , surtout quand la mer est haute.
L'étang du Valcarès a été formé par la nature comme Tégout permanent des eaux intérieures pour toute la Camargue , et la vuidange de ces eaux à la basse-mer. Les débouchés de cet étang à la mer doivent rester ouverts.
ÉTUDES SUR ARLES
Enfin, nous devons solliciter la réintégration dans nos murs des monuments qu'on a enlevés pour les transporter à Paris , et surtout du torse d'Auguste, dont la tête se voit dans notre musée, et du beau tombeau représentant Prométhée enlevant du ciel le feu sacré.
Puissent ces vœux , comme tous ceux que je forme pour la prospérité de ma patrie, ne pas rester stériles!
Om^
L-Pag
A la note lisez Romanes au lieu de Romaines»
IL — Pag. 40.
Voy., sur les restes d'un amphitéâtre romain à Thisdrus^ le voyage du prince Puckler Muskan en Afrique , et l'analyse qtfen a donnée le The Foreign Quarterly Rmew, no 34 , July. 1836 et n** 37, April. 1837:
Les architectes de l'antiquité s'occupaient avec un soinextrême de l'écoulement des eaux pluviales , et sans doute dans le monument d'Arles les conduites perpendiculaires, formées sur plusieurs points de l'édifice avec les blocs de pierre percés d'un trou rond qu'on remarque dans toute la hauteur du monument , n'avaient pas d'autre destination que de conduire les eaux pluviales de la surface du monument dans les parties inférieures où l'architecte avait ménagé des moyens d'écoulement ; une autre explication donnée par les cicérone ne me convient pas.
M. Auguste Caristie, architecte, inspecteur-général des monuments historiques , qui a visité ceux d'Arles en septembre 1837, a pensé que notre amphitéâtre avait été complètement achevé , même une corniche d'amortissement de la partie culminante; mais il a reconnu dans son état actuel des marques évidentes de mutilftti^s qui remontent à l'épo^
NOTE
que de la décadence de Fempire romain. Ce savant pense aussi que notre amphitéâtre n'a jamais été approprié à une naumachie , opinion que j'ai développée en 1834 dans mes Promenades Historiques et Littéraires à Arks.
m. — Pag. 44.
Voy. la description par Piranesi du théâtre antique, découvert dans les fouilles d'HercuIanum; les murs intérieurs étaient revêtus de marbres précieux , le pavé était en marbre; les statues équestres des Nonius Balbus père et fils décoraient les deux côtés du proscenium. A Arles aussi les ruines actuelles prouvent que le pavé était en marbre, les murs intérieurs avaient été revêtus de marbre, et le proscenium était décoré de colonnes et de statues comme à Ilerculanum»
Quelle profiision de marbres précieux, principalement de marbres africains, dont chaque jour les fouilles d'Arles font découvrir de nombreux débris ! Mais ces ruines prouvent aussi que dans l'architecture des Romains on songeait peu à la commodité et au confortable , si ce n'est sous les derniers empereurs.
Au moment ou ceci s'imprime ( septembre 1837), M. GarisUe mesure les ruines du théâtre et de l'amphitéâtre d'Arles par ordre du ministère de l'intérieur; puisse le savant rapport qu'il prépare faire obtenir à la ville d'Arles, totalement oubliée cette année dans la distribution des fonds affectés à ce service , des secours pécuniaires pour la restauration de ses monuments antiques !
V.- Pag
Vénus était honorée au théâtre d'Arles,
Dans les religions de l'antiquité , Vénus (FAstarté phénicienne et rÂstaroth de la Bible ) était Tàme et le principe de la civilisation , et son culte , transmis à l'Europe par l'Asie occidentale , était l'expression d'une société oh tout ce qui se rattachait au mystère de la génération et à la reproduction des êtres était l'objet d'une vénération profonde et d'une superstition spéciale. On peut voir à ce si^et les recherche? récentes (1837) de M. Félix Lajard sur le Culte, les Symboles , les Attributs et les monuments figurés de Vénus en Orient et en Occident.
L'auteur suit l'histoire du culte de Vénus depuis les temps les plus reculés jusqu'aux derniers jours du paganisme, et montre comment une lutte animée s'était établie en Orient entre ce culte et le christianisme , tandis qu'une lutte non moins vive éclatait en Occident entre les chrétiens et les sectateurs de Mithra; Vasari et le Biondo racontent cette lutte contre les chefs-d'œuvre du culte païen , lutte qu'attestent les statues brisées du théâtre d'Arles; le christianisme , vainqueur dans Arles au iv" siècle , renversa les symboles de Vénus et de Mithra, comme il avait détruit en Orient ceux d'Astarté et de Baal.
VI. -Pag
L'Autel de Lyon.
M. de Lagoy, dans une notice sur Y Attribution de qmlques médailles gauloises, imprimée en 1837, pag. 5, observe qu'on rencontre assez facilement des médailles de bronze d'Auguste , de Tibère et de Claude avec l'Autel de Lyon au revers. C'était bien à Lu^dunum au confluent des deux rivières qu'était placé ce fameux autel d'Auguste ; mais
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comme soixante peuples avaient concouru a son érection , il est probable que chacun d'eux avait eu le droit aussi bien que Lugdwmm de frapper une médaille qui rappelait la dédicace de ce monument et qui ne relate le nom d'aucane ville.
VII. - Pag
Comparez le forum d'Arles aux ruines du forum romanum actuellement le campo vacdno , dont les fouilles ont été décrites par M. Fea (1), et dans des ouvrages de M. Nibby, professeur d'archéologie dans l'Archigymnase Romain , de M. Ganina , de M. Hirt , de M. Piale , et dont la savante topographie a été publiée en 1835 par M. le chevalier Bunsen , dans le bulletin de Flnstitut de correspondance archéologique.
VIII. - Pag
Sur IHnêcription votive des deux eokmnet de la place des
Hommes.
Les procédés de l'écriture lapidaire dans l'antiquité romaine ont varié. On a peint les caractères sur la pierre , on a gravé les inscriptions en creux, on a employé les métaux, on a placé des caractères fondus en bronze sur la pierre, quelquefois sur le nu même de la superficie au moyen de crampons fondus avec eux et qui entrent dans des trous de scellement pratiqués pour les recevoir.
Tel est le procédé employé à Nimes dans l'inscription de la frise du temple nommé vulgairement la Maison Carrée, et à Arles sur le Fronton antique de la place des Hommes ; mais comme ces inscriptions ainsi scellées ont été enlevées, la restitution du texte véritable de l'ins-
(1) BisseTiaiione sulle rovine di Roma inserita neltomo m délia storia dulle arti del désigne del Winckelmann.
criptîoa , d'après les espaces des trous de scellement , est nécessairement conjectnrale.
IX. -Pag
L'Htpogaustum était un local souterrain voûté où Ton faisait du feu pour chauffer les pièces qui étaient au dessus ; on en a trouvé à Arles des vestiges en 1676 , en creusant les fondations du piédestal de Tobélisque ; ces vestiges ont disparu; mais voyez la description donnée par Piranesi d'un hifpocauste trouvé à Albano près de Rome.
XI. — Pag
Ligne 18 y lisez oreîli au lieu de orelL
XIL — Pag. 108, 109 et 125.
Lisez Mangez au lieu de Mtmgc. ,
Il ne faut pas confondre ces deux savants , Tun antiquaire archéologue , l'autre mathématicien et de l'expédition d'Egypte.
Xffl. - Pag. 113.
Léo Von Klenze est élève de l'école polytechnique de France , et s'est appliqué dans les derniers temps à l'archéologie de l'architecture , sur laquelle il a imprimé en Allemagne plusieurs savants traités. Il a habilement mélangé les styles grec, romain, byzantin et italien de différentes époques , dans les divers édifices publics construits sous sa direction.
Voy. The Foreign quarterly rmew . n« 27, art. iVf Le grand et bel ouvrage allemand de Léo Von Klenze , sur l'architecture, a été imprimé à Munich en 1832 « grand in-fr.
XIV. — Pag
Pierres Votives , véritables ex-voto du paganisme.
Oq déposait également dans les temples payens comme ex voto des Tabulœ Pictœ: les temples , surtout ceux d'Esculape , en étaient remplis. M. Letronne a indiqué les exemples les plus remarquables à nous transmis par les écrivains de l'antiquité. ( Voy. Lettres d'un antiquaire à un artiste , 1836 , lettre dixième et appendice , 1837, n > 30. )
XV. -Pag
Le Mithras d'Arles,
Sur le culte de Mithras , on peut consulter :
l"" Mithriaca , les Mithriaques , mémoire académique sur le culte solaire, par M. Joseph de Hammer, édité par J. Spencer Smith , Paris et Caeu , 1 vol. in-8-» avec 24 planches, 1833;
2^ Le mémoire de M. Félix Lajard , couronné par l'académie des inscriptions et belles-lettres au concours de 1825, ayant pour sujet des Recherches sur le culte de Mithras ( Voij. le Journal des Savants, 1825, pag. 440; et 1833, pag.377);
3'' Le travail très étendu sur le même culte , du docteur Frédéric Creuzer, dans son ouvrage allemand sur les Retirions de V antiquité, et les notes de J.-D. Guigniant , son savant traducteur.
En résumé , l'origine du culte de Mithras doit être cherchée dans la Perse où ce dieu était adoré comme le pouvoir générateur, conservateur, purificateur et défenseur de la société humaine contre les pervers. Toutefois , ce culte avait subi des changements remarquables en traversant les siècles, et en se répandant des frontières orijentales de ia Perse jusqu'aux extrémités occidentales de l'empire romain. La découverte de ce marbre antique à Arles , en 1598,
est une nouvelle preuve de la haute importance de cette cité sous la domination romaine. ( Voy. aussi les mémoires de Zoéga, sur le culte deMithras, publiés récemment en Allemagne, par F.-T. Wëlcker. )
XVI. - Pag
Ligne 7, au lieu de sur la terre du défunt, lisez sur la cendre du défunt*
On voit aussi sur une pierre tumulaire du musée d'Arles im outil , espèce de doloire , que les antiquaires nomment ascia: mais ils ne sont pas bien d'accord sur le sens symbolique de cette figure.
M. Champolion Figeac croit que la figure de la doloire et les mots sub ascid^ indiquent que le monument a été dédié et placé sur le tombeau à l'intention formelle et précise du défunt et à l'issue des mains du sculpteur.
Mongez, qui en 1788, dans, son Dictionnaire d' (mHquitéSs avait vu dans cette figure une prière tacite au possesseur du champ de sarcler les environs du tombeau , a changé plus tard de sentiment. Il soutient dans un mémoire inséré dans ceux de l'académie des inscriptions et belleslettres, 1821, tom. V, pag. 56, que sub o^cia dedicavit signifie . qu'on avait fait la dédicace du tombeau pendant que les ouvriers travaillaient encore et à l'issue des mains du sculpteur. Celte interprétation a depuis été, fixée par M. Champolion Figeac , dans l'explication de la belle inscription de Lyon DiisMàrnbus Mmilii Yemsti, publiée et savamment expliquée par M* Artaud , ainsi conçue :
D. M. AEMILI VENVSTI. MIL.
LEG. XXX V,P.F. INTJERFECTL
AEMILI. GrAJVS ET VENVSTA.
FIL ET AEMILIA AFRODISIA. LIBERTA.
MATER. EORVM, INFELIGISSIMA.
PQNENDVM- GVRAVERVNT. ET SIBL
VIVL FEGER. ET SVB ASCIA DEDICAVÉR.
ADITVS. LIBER. EXCEPTUS. EST.
LIBRARIVS. EJVSD. LEG.
XVn. — Pag.136.
Ajoutez, ligne 15:
La colombe sur les monaments ftiDèbresetail an symbole de piété, comme la cigogne un symbole de tendresse, le spbynx un symbole de la justice unie à la force , le scarabée l'emblème de la sagesse , le phénix le symbole de la résurrection des corps, le lion un emblème du courage; le cbeval rappelle la guerre comme Tolivier la paix; la chouette indique la nuit, et détient ponr Minerve ( la Sa* gesse) le témoignage de son inclination pour Tobscurité;: le lièvre Aoyuç fait allusion au Aoyov des mystères ; les étoiles caractérisent les Dioscures ; les serpents d'EscuIape et d'Hygie sont des symboles de jeunesse et de renonvelle-* ment de la vie; etc., etc. L'enlèvement de Ganymède ou la fleur de lotus gravés sur les sarcophages, indiquent la mort prématurée du personnage; l'aigrette ou l'opiftstre de vaisseau rappellent le Sôuvemr d'une victoire navale, on font allusion à une ville située sur le bord de la mer; des scènes de vendanges ou de cueillette des olives, retmcées sur des sarcophages du musée d'Arles , sont des symboles de la mort qui vendange, suivant une inscHpttoa grecque rapportée par F.-T. Welgker (SylL epig. grœCj etc.. i^SB), jusquaiax grappes vertes de to jeunesse; là course de rhomme à travers la vie est exprimée par im ehevad en repos on en course; un papillon sur une tombe lappeUe le mythe de Psyché, l'inmiortalité de l'âme et la brièveté.^ la vie (1), la nature intellectuelle et diymé^ 'et Merciirs Psychopompe la mort Aussi dans le magnifique sarcophage , enlevé d'Arles en 1821 , et transporté au musée de Paris , représentant Prométhéé fumant Thonvme , Vdnie
{i) Voy. une épigramme d^Anfipater de TiiessaKmiqaei relatiye aux peintures du palais de Gaius G«saf, âhalcct., Ii-*^il3. -^ Ant. Pal..
dani^ le groupe de Prométhée est représentée sous la figure d'une Jeune fille vêtue d'une robe légère et ayant les ailes de papillon que Ton donnait à Psyché. ( Voy. le Musée de Sculpture antique et moderne , par M. le comte de Clarae.) Sur le même sarcophage est sculptée Pandore , l'Eve grecque dont la fable n'est qu'une allégorie sublime des misères de toute nature que la science devait apporter à l'orgueilleuse humanité. Dans plusieurs vases antiques, Y âme humaine, c'est-à-dire la nature intellectuelle et divine, est représentée sous la forme d'un oiseau qui s'envole (1). Les mains placées sur le genou étaient chez les anciens une attitude signe d'affliction , suivant sir James Millingen ( Peintures antiques de vases grecs, pi. 45) , MM. Berger, Raoul-Rochetle et Letronne ( Journal des Savants , septembre 1829 ). Le Chacal , suivant la Mythologie égyptienne, était un symbole de la mort, comme dans la Mythologie grecque les tètes de cerf et les feuilles de palmier rappellent le culte des divinités de Delos , comme la feuille de lierre et le credemrum rappellent le culte bachique; comme toutes les sources thermales étaient, suivant le témoignage d' Athénée xu, pag. 512, consacrées à Hercule, symbole de la force (2) ; comme le Discobole antique de Myron, mesurant la distance pour lancer son palet, n'est qu'une allusion aux jeux Pythiens qui se célébraient en l'honneur d'Apollon ; comme Paris , le juge des trots déesses sur l'Ida , n'esta suivantles savantes recherches de M. Panofka , que» la forme héroïque d'Apollon ; son nom indique un dieu soleil. Sur les vases grecs , Minerve a pour
(1) Yoy. Clau4ien» iv eans, hanarii, vers 2f9 et suiv. -* Macrob.in somn, Scip., 1—11, pag. 58, et chap. m. — Ainsi que les dialogues de PlatOD Phœdr,, Legg. x, 896^ D: et Protagoras ayec les annotations du professeur Frieder. Ast , imprimés à Leipsick , 18S7-1837 , in-8».
(3) Voy. Lettre de M. Raoul-Rochette à M. Sehom , pag. 29 et 30 ; et RfconH « opère vaWe , II , pag. SHI6 , no 234.
emblème le Gorgorium, l'égide hérissée de serpents, et souvent nn coq; sa tète est ceinte d'one couronne d'olivier. Platon ( on la Mort qui moissonne tout) est caractérisé par le modius ou boisseau sur la tête; et le scorpion, suivant M. Raoul -Bochette, est le symbole de Mars. (Mon. itied./ plane, xviii, et pag. 86. ) La cigale d'or dans les cheveux des femmes était à Athènes, comme à Todi en Etrurie , le symbole des peuples aborigènes et autochtones.
La peinture de Pompel, connue sous le nom de la marchande d' ammrs . la corne d'abondance de Plutus , Hercule conduisant d'Ibérie les bœufs de Geryon , et portant sur son épaule gauche une grande corne d'abondance , peints sur les vases de Vuld , le taureau à &ce humaine des médailles de la Campanie , le combat d'Hercule et du fleuve Àchelotis , qui , sous la forme d'un taureau à fiàce humaine, lance un torrent d'eau de sa bouche sur le vase d'Agrigente, publié eu 1827, par sir James Millingen {Transactions of the royal socxty of littérature, vol i; pag. 142) (1). Le Minotaure de Crète (2), les Hippocentaures de laThessalie, Hercule entre Vénus et Minerve, c'est-àdire , la Volupté et la Vertu , le Combat d'Hercule et de Cynus , peints sur des vases du Vulci , expliquées dans le savant rapport d'E. Braun (Bull., 1835,pag. 164), ne sont-ce pas des allégories 7 Les idées égyptiennes plaçaient le soleil et la lune dans des barques ; la barque était par ce motif, suivant les recherches ingénieuses de M. C. Lenormant, notre collègue à l'Institut Archéologique de Rome, un symbole du Soleil consacré dans le temple de Sérapis à Pouzzoles , sur cette côte que Cicéron appelait JPûfeolana et Cumana régna, par des voyageurs qui imploraient
(1) Voy, aussi la dissertation du même archéologue : On a fietiU vase representing the eontest hetween Hercules and the AeMous, 1830, in 4*.
(2; Le Minotaure est une fable phénicienne suivant M* Bottiger, 14een zur kwMt-tnythologie , pag. 348-485.
du dieu une bonne navigation : etfaoiâ (inscription d'une lampe étrusque , en forme de barque , du cabinet Durand , m 1777).
L'allégorie représentant , dans des formes matérielles , les qualités abstraites , est un langage indispensable aux peintres et aux sciilpteurs. Sous ce point de vue, la mythologie était favorable à l'idéal des arts ; les artistes de l'antiquité n'employaient la forme que pour figurer l'idée (!)« et les premiers artistes chrétiens les ont imités.
M. Raoul-Rochette , dans deux beaux mémoires sur les AntiqvitêB chrétiennes , insérés dans les Mémoires de l'Institut Royal de France , Académie des inscriptions et belleslettres ( tom. xni , I" part., Paris , 1857 ) , vient de montrer comment les chrétiens dans les peintures de leurs catacombes, dans les inscriptions et les symboles de leurs pierres sépulcrales , transportèrent aux idées et aux besoins de leur culte des types, des formes, des éléments et des détails empruntés du paganisme. Le savant archéologue démontre que les premiers chrétiens s'appliquèrent à exprimer leurs idées les plus abstraites, ainsi que les plus populaires , par des symboles presque tous dérivés du paganisme.
Si j'avais connu plutôt le travail de M. Raoul-Rochette , l'explication des monuments chrétiens du Musée d'Arles m'eût été plus facile.
XVTH. - Pag. 143.
Sur les nwnumenls de la Céramographie Grecque et Etrusque.
Voy. les savantes recherches de MM. Bunsen, Millingen, Gerhard (?), Raoul-Rochette (3), Panofka (4), Boeckh,
(1) Yoy. Inquiry into the symbolieal language of ancien art and mytnology . By. M. Payne Knight , London , 1828, et rintrodaction au système m^tholojçiqae des Grecs et des Etrasques, pnbliée en 1825, à Gotting^e ( en allemand ), par Von Karl Otfried Muiler.
(2) Rapport sur les vases peints de Vulei,
(3) J^onuments inédits d'antiquité figurée» Grecque, Etrusque et Romaine , par RaoaURochette , imprimerie royale « 1 Tol. in-f», 1833.
(4) Description des antiques du cabinet au comte de Pourtalés. Gorgier, etc.
386 KOTES.
Welcker, le duc de Luyaes , Broasted (1), bghicami (Piit? (tire di vasi fiiUU), de Witte, d^ns la Description de$ iAnftr qnités da chevalier E. Durand. Ces archéologues cm fait: uoe science de l'interpréta^on des peintures dçs ^i[^vies grecs, connus sous la dénonûnatioQ de Va^s Etni^aes, dénomination reconnue erronée depuis loQg-teoy» {%.
Winkehnann et Visconti» ces grand» nMdtre^^ de l'arche^ logie , n'avaient accordé qu'une at(entipi) secpuda^re 4 oen; monuments , parce qu'ils écrivaient levant la B^éflior^lp; découverte de la Nécropole de Vulci ; le BvUfiiWt 4^ Instituto di cùrresponidenza ircbeoiogica Vi^ gli atm 1834-1835-1836 et 1837 , résume le résultat de§ fquiUeft récentes dans les antique^ cités de l'Etrurie. yQy,sirtoii| le numéro 1 de 1837, qui renfermft la de^rifilî^. ^WV^f^ des Monuments Etrusques , produits 4^ 1^ cér^np^Mi an-, cienne, trouvés dans les Hypogées de l'IBtritijrie , par m\f^ collègue M. Em. Braun , sops ç^ titre ; JV i^seo Qf^gori^m d'Etruschimomimenti.
Le Musée Canino et le MuséiÇ Borbomçq ^ Naplf^ fff^rferment des ouvrages admira))le(^ ^^çouy^rt^ dans la;» oxç^ valions de Nola. de Capua, eijisMe^ {Nroviq/çi^ in Toyma^ de Naples et de Sicile, ainsi qae dans la ï^^^i^lpf^, pf^cipalement dans l'idria. pa^j^i^ coloais^s d^t^s 1^ piçieijfs temps par les Etrusques.
Que d'études restejat à bxve encpre Siur la céramographie grecque et étrpsque ! Les fouilles de l'Etrurie , de Vidci , de Chiusi, l'antique Chisium, où , suivaflit Pline , L^,
(1) A briefdescript. of greck vases.
(2) Sir James MUlingen , On the late diseoveries in Etr^ria ,et peintures aaUques €)l iné^it^ de Taseç gi;ec5, Rome, i8t>a>'i|i-*f^.
Yoy. aussi le iQéinoire duoitéme savant arohéotogue : Som» rémaris on the State of learning and the /Sae^rU«n great bHUUn \ eto. ff>-S«r London , 1831 » mémoire très remacciuaÙè » peu jeooDU ao Feanee «'.parce qail n'a pas été tcaduil et dont nous devons la oommanication A l'aaiear> président de la section anglaise de l'Institut Àrchéologiqae de Rome. • .
c. 13, Porseana eut son tombeau ( M. Quatremère de Quiacy en reconnaît la réalité et en a publié en 1836 la restitution conjecturale) : tout cela offre un champ nouveau d'explorations archéologiques.
Combien de vases du premier mérite découverts dans les fouilles de Nola , de Gapiia , d'Agrigente en Sicile , de Gère; surtout de Tarquinies , métropole primitive de toute l'Etrurie , et en général des villes des Etrusques , fondateurs des arts en Italie, et qui ont existé dans cette péninsule 500 ans avant la fondation de Rome , peuple si intéressant et encore si peu connu , suivant l'observation judicieuse du célèbre Thonvaldsen, malgré les recherches , chef-d'œuvre de science et de persévérance , de l'historien Karl Olfried Muller(Breslau 1828, 2 vol. in-S^ en allemand) ; recherchés couronnées par l'Académie des Sciences de Berlin , et qui aboutissent à considérer les Etrusques comme un peuple aborigène de l'Italie^ mais qui eut, dès la plus haute antiquité, des relations avec les Grecs d'Asie, notamment les Pélasges tyrrhéniens , qui portèrent dans l'Etrurie leur dvilisation et leurs arts.
Les vases peints sont beaucoup plus anciens que les peintures antiques d'Hèrculanum» de Pompéi et de Stàbie.
Les archéologues reconnaissent tous'que les vases peints étaient employés en guise d'ornements dans l'habitation des vivants , et après la mon du propriétaire déposés dans son tombeau, parmi d'autres objets ^ tous plus on moins précieux, qui avaient été à son usager Des peintures murales ornaient à l'intérieur les tombeaux ; les raines d'un momrnient ftinèbré dafts^notre Elysée en ont conservé des vestiges. En général y suivant M. Letronne^ les lEaiits établissent Uvéc cWtitude que ces peintiirei^ ôfiii*àiént des sujets relatift , soit a\l aéftthl, Soit aiK>^afflon!es'ft(nèbres.
.■ . il..'' • '\ *■" * ■'•,' *>•'• * ' •, . t : i • . •■ I - f • • *
XIX. -Pag
Médée,
Dans les divers bas-reliefe de la Ymgemce de Médée, Médée est sur le point de massacrer les enfants qu'elle a eus de Jason et qui jouent à la sphœra» au ballon ( Vgy. (a Description du Musée Royal des Antiq^es du Louvre, par M. le comte de C(arac), position bien différente etxout-àfait distincte de celle du groupe d'Arles, où les enfants effrayés viennent se réfiigier sous les plis de la tunique de la femme qui s'apprête à les défendre et non à les égorger.
XXL-^Pag.l76,lig.ll
Ajoutez en note :
Dans un« église de Bahia , au Brésil , on remarquait e ncore, il y a une quinzaine d'années , un enfant Jésus habillé à la française , l'épée au côté. Il faut remarquer dans la chapelle du Saint-Sépulcre un ex voto à sainte Marthe, du xy« siècle, remarquable, non sous le rapport du dessin, mais parce que cet ex voto est attribué à Louis xi, roi des Français, qui dans les^lemiers temps de sa vie était toujours couvert de reliques et d'images , et portait à son bonnet une Notre- Dame de plomD; le roi est représenté à genoux en dessous du buste de la sainte. J'ai entendu, répéter que ce roi est Louis II, comte de Provence ; mais je crois devoir rapporter de préférence cet ex voto a Louis xi, roi des Français; les deux I pour former le nombre onze s'employaient fréquemment dans le xv'' siècle. Ainsi , Louis xi (n) ou Louis 2 (n) pouvaient se marquer de la même manière. La date de Yex voto est en partie effacée. D'après ce qui en reste, ce chiflire doit être 1474 ; Louis xi mourut le 31 août 1485.
XXII.~Pag.l78,Iig
Lisez le devant d'autel y aa lieu de le devant du lomheaui
XXm. - Pag. 165 et 185.
SUR L'ÀRGHITECnnUE DE SAINT-TROPHIME.
Les parties de Véglise de Saint-Trophime , construites en ogive, sont vraisemblablement du ix« au x« siècle.
En ceci je m'écarte de la tradition généralement suivie à Arles , qui place sa fondation au vn« siècle , par Tévéque saint Virgile. La voûte de la grande nef est légèrement ogivale; or, au vn"" siècle, Tarchitecture dans le midi de la France était encore sous rinflUenee de Uarchitecture antique romaine , qui fut altérée en Italie par les Lombards dès la fin du vi"^ siècle.
Les recherches de MM. J. Hittorf et L. Zanth sur l'architecture antique et modJerne de la Sicile ont fixé le point de départ de l'emploi systématique de l'arc aigu , c'estrà-dire de l'architecture ogivale, née au mouvement des croisades du ix^ au XL^ siècle , en Sicile , et c'est de là que le système ogival, emprunté aux Arabes , a dû s'étendre et être appliqué aux monuments du midi de la France où se mélangent les styles Grec , Romain , Mauresque , Sarrazin et Gothique.
Ce mélange rend difficile la fixation d'une date précise , surtout dans la cathédrale d'Arles. On n'y trouve pas ce type de la renaissance que les Italiens nomment risorgimento. Oh n'y trouve pas le caractère de l'architecture nommée ( et on ne sait pourquoi ) Gothique , qui n'^est, suivant M. Quatremère de Quincy, que le résultat dès systèmes, des principes et des goûts qui sqppartiennent à des temps ou à des pays divers, mais réunis, mêlés et confondus ensemble. Ainsi , dans la Cathédrale d'Arles , les
galeries du eloltre sont les unes en arc ogive , les autres en plein cintre romain; les ornement» du cloître et du portail sont de la renaissance.
Voy. les ouvrages des architectes Von J.-M. Mauch, de Berlin , de Joseph Gwilt, de Londres, 1837, de Léo Von Klenze,de Munich, 1832 , de C.-A. Menzel, de Berlin, 1832, dont les travaux sont analysés dans le Foreign quartehf recieœ. no ^.july, 1834, pag. 92, et il* 38,inl7, 1837, page 377.
Voy. aussi les lettres de W.-R. Hamilton à lord Elgin , 1836; ce célèbre archéologue pense que rarcbitectore gothique n'est qu'une simple dégradation de Uarchitecture romaine, dans les âges de barbarie; the Architecture of (he Goths which perhaps was nothing in the main but the degraded Roman, the resuït of âges sinhing deeper ani deeper into Barbarism, etc., etc.. the Edimhurg revieœ. no 131 , pag. 176, april , 1837.
Nous ignorons le nom de Farchitecte qui a élevé la Cathédrale d'Arles, qui axi demeurant n'est pas un chefd^œuvre de stéréotomie comparable aux magnifiques cathédrales de Strasbourg , de Paris et de Rheims.
Quant au portail , M. Eméric David , membre de l'Ipstitut, a imprimé depuis 1806, dans son Essai s^r. le classement chronologique des sculpteurs les^ plus célèbres, que ce portail, dernier soupir du ciseau grec, fût terminé en 1152; mais comme cette date n'est pas chiCfrée sur les pierres du monument , d'autres modifient cette opinion en attribuant ce portail au xm^ siècle. En septembre 1837 , M. Caristie a pensé que ce portail historié était postérieur au monument, et avait été appliqué sur la façade de l'église préexistante, dont l'architecture lui a paru antérieure au x^ siècle. J'avais exprimé cette opinion en 1834 , dans mes Promenades historiques et littéraires à Arles. . , C'est en général aux xu"" et xm^ siècles qu'on sculptait
sur le portail des cathédrales des bas-reliefs , représentant comme celui d'Arles le jligément dernier.
Tel est celui découvert en septembre 1857, par M. l'abbé Devoncoux , membre de la société Eduenne , dans le cintre extérieur du grand portail de la Cathédrale d'Âutun, caché par une ignoble masi^e de plâtre, avec cette inscription: nous la transcrÎTons ici parce ^'elle sert à fixer le sens et résprit'des sculpÀires du grand portail de Saint-^rophime. Elle prouve la salutaire terreur (Jtt'ôn cfKefèhsdt à inspirer aux chrétiens dés* le frontispice^ de l'église :
Quisq. resurget ita. qiwm n — Trahit tmpia. vif a:
Et lucebit ei sme fine lucema dm.
GisUhertvs hoc fecit
feireat hic terror quos terreius alligat error :
Nam fore sic vcrum notât hic horror spedera —
Omnia. dispone. solus. meritosq. corono.
Quos sceUis exercet me judice pœna coecet.
XXIV. -Pag
Temple de la Raison.
Nos ehfiaints pourrètot-ils croire qu'à la fin du xyiii»^ siècle, cn"1793 , 'tiiiè vile prostituée sous le nom de la déesse RAISON ait été étevée sùrràutel de Saint-Trdphime^à la place du Rëdeiiipteur du genre humain !
On lisait l'inscription suivante au haut du galbe de la foçade de l'église de Saint-Trophime :
XXVI. - Pag. 1«9 et 22ff
La TarasqM»
Toy. un oayrage fort carieux soas ce titre :
IraàilUms Tiraioloqiqiijies ou rédts de Vantiquité et du moyen âge en OaAdexA sur quelques points de la faible» ûk merveilleux de Tbistoire nahvtelU, publiées d'après plusieurs vM/mscriis inédits grecs « latim et en vi^ix français, un fort vol. m-8>, imprimerie royale, 1836»
XXVII. - Pag
Le Paîlium,
Voy. rhistoire des antiquités de l'église Ânglo-Saxonne, par John Lingard , cbap. i.
XXVni.-Pag.255,Iig.2.
Vases antiques de verre^
Des fouilles exéculées le 16 septembre 1837 dans les Champs-Elysées d'Arles ont donné , comme toujours , de nombreux débris d'antiquités et notamment deux vases antiques en verre blanc, l'un circulaire de sept pouces de hauteur sur un diamètre de cinq pouces au centre , orné de deux anses sveltes et légères , mais toisées par l'ouvrier qui l'a découvert.
L'autre vase est en verre , qui aujourd'hui parait bleu , de forme carrée , de trois pouces et demi de hauteur sur deux pouces de largeur.
Ces deux vases ont été transportés au Musée Lapidaire ; ils sont fermés , et nous n'avons pas encore exploré leur contenu; leur petite capacité ne permet pas de supposer qu'ils aient jadis renfermé des cendres; mais probablement des baumes liquides et des parfums.
Il esta présamer que ces vases de verre étaient peints comme ceux décrits par Winkelmann ( ffistoire de VArt, I et n ) , ou comme celui trouvé à Rome dans le cimetière de sainte Agnès, en 1698, et décrit par Buonaroti dans la planche 30 de son ouvrage intitulé : Osservationi sopra alcum fvainmti di vasi antiéhi di vitro.
MM. Hirt , Stieglitz , en Allemagne ; Quatremère de Quincy, en France, ont beaucoup écrit sur les tombeaux des Anciens; mais pour les tombeaux de TEtrurie, il faut consulter l'ouvrage du professeur Orioli, publié en 1826 : dei sepolcrali edif. d6ir Etruria , etc. M. de la Marmora a publié les dessins des tombeaux de Sardaigne ; et M. Quatremère de Quincy , la restitution conjecturale du tombeau de Porsenna à Clusium , d'après le texte de Pline, liv. xxxvi , chap. xm , Bissertatiom archéologuiM^s . 1836 , pag. 181.
Les lampes qu'on trouve dans les tombeaux de l'antiquité et dont un grand nombre en bronze ou en terre cuite, recueillies dans l'Elysée duRh6ne, sont conservées au Musée d'Arles^ ainsi que les fioles à huile et à parfiims, mal à propos nommées lacrymatoires ( suivant MM* Mongez et GhampoUion Figeac ) , se rapportent au culte des tombeaux.
Sur les lampes spécialement , il existe un traité publié sous ce titre : De lucmds antiquorum rec(ynd%tu , libri yi « autoft^FiytluvXo lAcdi, UtirA» 1652. L'auteur cite , au lib. I, cap. IX, pag. 15, la lampe trouvée à Padoue dans le tombeau d'Olibrius , célèbre médecin et alchimiste.
Le conte du feu inextinguible de cette lampe n*a jamais obtenu la moindre croyance , mais l'inscription en est remarquable en ce sens qu'elle constate la consécration de ces lampes à Pluton , le roi des Mânes; nous la transcrivons sous ce point de vue :
VlutovX sacrum xmm& ne aitmgxtz fures : Ignotum est vobis hoc quod in orbe latet.
Nàmquéelmenta iffckickmit digi»ikilahore ,
Vase suh hoc ftiodico maacinm Oly bftti».
AdHifacu/iido custos sibi copia c(mia,
IVec pfetiimi tanti d^ermf laticfo.
Le colonel Alberto ddla Marnoora , dé tarin , notre collègue à rïnsàoit Archéologi^iie de Roîûè, a égallement publié dès notice» intéressantes , en 1833 et 1834, siii'les iiionupaieiits fiinèbm dés lies Baléares, de Malfe , dé 6ozzo ; *^ les Nwragues de Sardaigne , f antique Icfahdsaî' Ces 'monuments analogues à ceux de la Syrie et de Maandel tui paraissent des débris de Tancienne (civilisation phéhidemie, qui a Tisité et colonisé ces îles àansPàntiqûité, ét'dotit THercule de Tyr ftit le symbole. ( Voy. lès Mémoires de FÂcadémie des Sciences de Turin et ButUÛna di Ctyrresp&ndenza Archeologica di Roma, setiembrelSSi etàprile 1834 , àin^i que la Nofièe' mr les Nvràgws de Sardaigne. par M. PètitRadet/Pàrrs,ié26; M. Mimant, dans son ouvrage intitulé: Sardaigne anciemidctmodeme. et M; Letronne , Journal des Savants, avril 1827 ; page 206iéiiân , Storia di Sardegna, del càvaUere dm Giuse^e Màimo . i«ol.in-8>, Torîtto. 1827.)
J'incline donc , par analogie , à ne voir dans la Grotte des Fées de la montagne de Corder, aux énviroùs d'^Ârlès, qil'iine grotte sépulcrale d'origine asiatique ou pbénicFenne.
l'examen de cette grotte ne permet guère d'âiifré suppdsifion que celle d'un tombeau; elle a été emplacée ^ur le iSommet d'une montagne isolée au milieu d'un marais, creusée en gaine et à ciel ouvert dans le rocher, couverte dé farges dalles terrassées avec soin et qui la caciténfaUx regards. ^ ^ -
Dans l'antiquité , la forme des tombeaux a beaucoup varié. Ainsi , k Nimes , l'édiftce ruiné à forme polygone et à
éléyation pyramiflale qu'on appelle la Tourmagne ne ftat dans l'origine qu'on tombeau.
M. Pelet, président de l'Académie de Nîmes, s'est attaché à démontrer que ce monument a été un mausolée dont la construction est antérieme à V époque romaine et peut bien dater de l'occupation des Grecs de Marseille.
Ainsi, en Italie , des Txmbeaux bâtis en forme circulaire devinrent des Tours. Tels flirent , suivant M. Quatremère de Quincy^ le tombeau de la famille Plautia, près de Ponte Lugano, et cet autre grand tombeau voisin de Rome qu'on appelle Torre di Metella ou Capo di Bove, parce que la Mse est ornée de bùcrânes ou tètes de taureau.
Cet éclaircissement est «destiné à modifier, après un nouvel examen et de nouvelles recherches, la note 1 , an bas de la page 14 ci-dessus.
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Saint Rolland, martyr des Sarrasins,
Voy. Pontipcium Arelatense , de Pierre Saxy, pag. 176, sur l'an 869.- Annal Bertin. Duport, Histoire de l'Eglise d'Arles» pag. 160, Aimoinus de Gestis Francorum, 1. v, cap. xxy , et l'histoire des Sarrasins , par M. Reinaud , membre de l'Institut , 1836 , pag. 151.
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Lisez : les restes du théâtre antique et de Varc de triomphe
d^Orange.
Voy. sur les monuments antiques d'Orange le rapport
de la société académique d'Orange , di> 19 janvier 1837, par M. Nogent Saint-Laurent, secrétaire de cette assemblée.
XXXm. - DES ENFANTS TROUVÉS.
Nûmquid obHv{$ei point mulier infantem su%nn ut non mitereatur filio uteri sui? Et ii illa ohHta fuerit, ego tamên non oblivisear tuû IsAiB, cap.zux, y. 15.
Les religions et les mœurs dé Tàntiquité payenne autorisaient l'exposition et l'abandon des enfants dont la conservation n'est devenu un précepte obligatoire que pour le peuple de Dieu.
Les empereurs romains avaient entrevu Tutilité de fournir des aliments aux enfants pauvres pour en former dés soldats et des citoyens.
Tel est l'objet du monument découvert en 1832, dans le territoire de Circello, et connu sous la dénomination de Tavola Alimmtaria Bebiana dont voici le texte :
IMP. CAE8» IfBRVA. TRAIAIVO AVG. GERHAIfKO. HU
Q. ARTIGVLBIO. PAETO. H. COS.
01. LiSBRALITATEBf. OPTIHI. HAXIMIQ. PRIIVCIPIS OBLIGARTNT PRABDIA
DB PROPRIO. LI6TRIS. BABBIANI. ET. CORNBLIAlfl. TT
EX. INDVL6ENTIA. EIVS. PVERL PYBLLABQ. ALIMENTA ACCIPIAIIT. .
Mais cette table alimentaire ( comme celle précédemment, découverte dans les ruines de Velleia, imprimée à la suite de ^ l'Histoire de la Jurisprudence Bomainè. par Terrasson et sur laquellle on peut consulter Y Histoire du droit romain, de M. Giraud , notre collègue à l'Académie d'Àix et notre ami) , sont l'une et l'autre relatives aux enfants pauvres de l'un et l'autre sexe, légitimes ou non , conservés ou non par letirs familles , et non exclusivement aux enfants abandonnés par elles. Cette table alimentaire est donc une loi des pauvres et non une loi des enfants trouvés.
Les hospices des en&nts. délaissés sont dûs au Chris-
tianisme civilisateur. L'un des plus anciens est celui fondé par le comte GiMa, à Montpellier, en 1180 , sous le nom de Saint-Esprit Un hôpital ayant la même dénomination fut ultérieurement fondé à Arles, sur le modèle de celui de Montpellier. C'est à saint Vincent de Paule que les hôpitaux des enfants trouvés durent leur multiplicité et leur organisation définitive en France.
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La Camargue.
Par une singulière analogie les Portugais ont nommé camargos un village marécageux du Brésil, situé à deux lieues de Mariana , et à quatre-vingt-quatre lieues de Rio- Janeiro. ( Voy. le Voyage au Brésil , par M. Auguste de Saittt-Hilaire , i^epart., tom. v, pag. 184). Peut-être ce nom vient-il du navigateur espagnol Camargo.
Yoy. sur la Camargue :
1"" Un mémoire très intéressant de M. Poulie , ingénieur en chef des ponts et chaussées;
2 > Deux mémoires de M. le Baron de Rivière , Paris , 1826 ;
3» Coup d'ml sur le Delta du Rhône , par Alph. Peyret- Lallier, imprimé à Saint-Etienne , 1837.
XXXV. — Page
On conserve aux archives de l'église d'Arles les procès-verbaux d'envoi, par François de Mailli, archevêque d'Arles, des reliques de saii^t Trophime au pape Clément XI , et le bref de ce souverain pontife , du quatorze juillet mil sept cent cinq , qui ordonne l'exposition solennelle et le dépôt de ces reliques dans l'église de Saint- Philippe-Néri , à Rome.
Dans ces divers actes , Trophime , premier évêque d'Arles, est désigné comme le disciple des Apôtres. L'archevêque , dans sa lettre à Clément xi , dit textuellement :
Nom si Calhedrœ nosirœ originem edere est, et eeriem episco' porum evolvere ab ipso Àpostohrum piineipe originem dutemms , à qiÊO missum in GMiçs !Fropkimmit esse éonsteU, inserUnnque eo traduce cUque propagatam religionem; Mne Gallula Roww Arelas, hine Mater omnium GaJliarum, cititasqne Prima ab ipsis nuneupata estimperatoribus, Quantis eam Summi Pontifices honoribus eumulaverint meminisse lubet , eorum vices per Gallias, Hispaniasque decessores noslri gesseirunt; ipsis cura incubuil concilia convoeandi plenaria, et cojnendatitias seu formulas erogandi lilleras previd cruce et pallio eœteris antiquiiks insignUi et primalum latè tenentes.
L'archevêque de Mailli , avant de terminer sa lettre à Clément XI , dit encore :
Ergà Romam redibit ovans Trophimus noster, et qui àmultis retrà seculis nudo et simplici apparatu soloque fidei clypeo armatus , ad prelia discesserat , ditissimis paganorum hcereticorum'* que exuviis onuslus , aliorum Àposlolorum quibus redditur sodétaie forlior meam adjuvet infirmitatem > etc.
Clément XI, dans son bref du 14 janvier 1705 , adressé à l'archevêque d'Arles de HaVLU, dit enfin en propres termes :
Est vero ciir hoc sacro pignorf Roma universa magnoperê letetur, repelit enim quodammodo posltot sœculorum lapsum mor taies illius exuvias, quem ab ipso ecclesice nascentis exordioepiscopalis dignilatis auxit insigniis, et verœ fidei prœconem allegavit in Gallias : ac lubens in ipsis cineribus agnoscit aut certê recolit ignem charitatis quâ inclytus prœsul incensus prœcl'aram istam àrbis partem chrisliano nomini et romanœ adjunxit ecclesiœ.
Ces deux documents sont encore en original aux archives 4e l'église d'Arles et n'ont jamais été imprimés.
XXXVL — Pag. 252.
Voici Finscription qui était placée sur une pierre de régUse antique Notre-Dame-la-Major, bâtie sur remplace-
meut d'un temple de Gybèle , inscription aujourd'hui pulvérisée :
ANNO CREATI ORBIS lYMCCCCXIV, CHBISTI NATI lyCLU.
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/tudesarchologiq00estrgoog. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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